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PRÉFACE. 



J'ai tâché dans la yie du bienheureux Odon de montrer 
une des faces du mouvement social yers Fémancipation des 
communes. Cet aperçu , tout neuf , m'a valu des suffrages 
précieux. 

Dans celle de Modedt, on reconnaîtra les embarras 
de la Gour de Bruxelles et des partisans de la réforme , 
lors du débordement populaire sous le règne du roi 
Philippe II. 

La biographie d'Hayré révèle une des causes princi- 
pales du mécontentement de la noblesse^ qui provoqua^ au 
17' siècle, une autre révolution dont les détails sont con- 
signés dans Farticled'Edelheer ; la Commission d'Histoire 
y trouvera, je l'espère, les renseignements qu'elle de- 
mande ; et ce ne sont pourtant que des lignes détachées 
d'un travail plus étendu que je prépare sur le règne d'Al- 
bert et d'Isabelle. 

Je consacre encore dans ce volume quelques notices 
ai) 18° siècle pour achever le tableau d'une époque pas 
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mieux appréciée : plus d une parlicularilé de la vie de 
Des Roches, inédite dans son ensemble comme tout le 
reste , exposent avec précision Fétat moral de la Cour ; cC 
esquissent le portrait (idùle de la plupart des hommes qui 
y étaient admis ou qu'elle accueillait. Dès lors, on com- 
prendra plus clairement le mouTcment flamand , à cette 
époque, d*où partait aussi le cri de l'opposition. La no- 
lice sur Des Boches est purement littéraire, tandis que l'ar- 
ticle de Lens est entièrement artistique. Je me suis permis 
d'étendre celui-ci dès que l'ouvrage de M. Bogaerts [Es^ 
quisse d'une Histoire des Arts) ^ est venu me convaincre que 
les faits les plus curieux et les plus instructifs de la vie de 
cet homme, savant utile et artiste bienfaisant , étaient ou 
inconnus ou mal appréciés; j'y offre quelques réflexions 
de nature à attirer l'attention des hommes politiques. 

Mon intention , en mettant la main à cette œuvre, n'a 
pas été de faire de la polémique; c'est pourquoi je me suis 
abstenu de citer mes autorités : en le faisant je contractais 
l'obligation de les défendre contre les écrivains qui ont 
puisé leur science dans des livres mensongers ou de mi- 
sérables compilations dans lesquelles l'histoire se trouve 
dénaturée. * Quelques-uns ont eu la bonté de douter de 
l'exactitude de mes assertions, au lieu d'examiner avec 
critique les léurs^. 

Un grand malheur pour notre époque est le désir im- 



' On doute encore de rexistentîe de la chronique de Jacques Despars ! je 
m*expliquerai sur cet article, en temps opportun, ainsi que sur le précieux 
Pomertum tpifiluah dont j*ai parlé dans le deuxième volume de mes Lee- 
turcs, et qui, pour noire honneur, ne devrait point rester enfoui. 



verio. Jérémie Trivcrius fut donc chargé de remplir les 
devoirs de ces deux chaires : Cduinn étant mort en 1554 « 
continue le docteur, Guillaume BemaerU, de Thielt, lui 
succéda. En 1557, la régence ref>enue de sa décision anii^ 
rieure résolut de rétablir les deux chaires de médecine riiri'* 
buées par Me; ce fut alors quelle jeta les yeux sur Dodoens^ 
pour l'adjoindre au professeur Bemaerts. A cet effet, dk 
lui députa au mois 4e mai 1557 son secrétaire. On aurait 
tort de croire qa*alors Tuniversité en était encore à son 
unique professeur de médecine; depuis Tan 1556, une 
seconde chaire avait été fondée, et elle avait été confiée à 
Nicolas Biesius. Le roi Philippe y avait afiTecté une rente 
de 140 florins. L'existence de cette seconde chaire est 
encore prouvée par une requête que des élèves en méde- 
cine ont présentée au magistrat de Louvain lorsqu'il peu* 
sait à rétablir Tanden état de la Faculté : Postquam intel- 
leximus, disent les élèves, prudentiam vestram facuUati 
Medecinœ quœ jam propè labefa^ta est, vdle consulere, 
adjiciendo tertiam lectionem. M. Van Mcerbeeck ne 
peut se défendre en soutenant qu'il a parlé des chaires 
rétribuées par la ville , puisque le magistrat voyant la 
pénurie des finances du roi , à cause de ta guerre avec la 
France, consentit*, le 29 mars 1557, à se charger du trai- 
tement de Biesius. Les élèves de Bernaerts considéraient 

' Alzoo den borgemeesler, scepen code raede der sladt vao Loeveo is ver- 
thoont ende te kynneo gegeven geweest, hoe dat de Co. Ma^ overmitode 
goede recommandatien der selver gedaen yan deo persoon van heeren en 
meestereo Nicolao Biesio, doctor io medecyneD, ende van zynder scientien , 
geleertheyl ende eipcrientien bezonder in de conslen van medecynen , hadde 
den selven gonomioeert ende geaccepteert om te wesen legent ende profes- 
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M. Van Meerbecck aurait dû consulter Tactc mArnc 
s en tenir là \ 

Cet auteur s*est donné beaucoup de peines pour pro 
rer que bien certainement, à Tinstar de ce qui se pra 
quaity son héros a fait des voyages dans l'intérêt de t 
études, fait que M. le professeur Morren, de Liège, cr 
devoir révoquer en doute. Ni l'un ni l'autre n'ont consul 
Vemulffius qui dit : Ut Nihil ignoraret, Europœ a>caà 
mi€ts fere omnes frequmtaviL 

Suivre ligne par ligne mon adversaire, et réfuter dai 
ces pages toutes ses erreurs et ses fausses idées , comm 
je viens de le faire , est chose tout à fait impossible ; j 
remets ce travail à une autre époque ; seulement il im 
porte, dans l'intérêt de la vérité, de démontrer que bie 
certainement Dodonœus n'était pas ami du roi d'Efl 
pagne, ni enfant dévoué de l'Église, aveu que m'arra 
cha une intime conviction et que, à mon gratid regret 
je vois signaler comme une insinuation perfide résultai! 
de mes propres penchants. 

' L*acte portait entre autres : Item dat de voorseyde legenten hun niet e 
8ullcn moghen uyt de stadt absenteren om eenighe patienten oft practycque 
behalve en uylghenome den prince en gouverneur van 't land , trcffelyck 
heeren van den Orden en van finantien hier omirent weseode , en de presi 
denten van den sccreten dn grooten Bade Mechelen , cancellier van Bra 
bant^ en gelycken personagien, lot den welcke ontboden synde, 8uUe 
moghen reyseo by weto en consente van beyde de borgemeeslers om dt 
selven een of Iwee , drie daghen te assislercn en hulpcn raden en adviseren 
ende dan weder le keeren , en anders niet. Behalve de bove genoemde ge- 
noemde gepermitteerde vacantien , dan sullen sy mogjien reysen daorl hei 
bclicfi. 
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Voici comme la question est posée par le docteur Vin 
Meerbecck : Cette indépendance scientifique de noire auteur 
a été considérée par quelques-^ns de ses biographes, cf>mme 
équivalente à l'indépendance politique et religieuse que de 
nos jours on appelle libéralisme. Cest par ce mot, gui ne 
date que d'hier, qu'ils ont voulu expliquer les actions £un 
savant du 16° siècle; mais alors ^ pour lui donner une 
teinte locale, ils y ont joint un autre mot, qui devient une 
injure pour notre compatriote, ils ont écrit qu'il penchait 
pour un gouvernement libéral et pour des idées de ré" 
forme. 

D'abord je dois faire observer qu^avant moi , aucuo 
biographe n*ayait porté cette double accusation contre 
Tillustration principale de la ville de Malines. Je défié le 
docteur de citer les noms de ceux dont il semble aETecier 
de connaître les écrits. Il faut pardonner à sa jeunesse do 
supposer, d'une manière si dogmatique et tout à ^ fait 
doctorale, que. les sentiments libéraux ne datent quo 
d'hier; ces sentiments sont aussi vieux que la liberté. Les 
libéraux du temps de Dodonaeus étaient désignés sous 
le nom de libertins, et les libertins étaient considérés 
par des théologiens comme athées ou panthéistes , à 
cause de leur scepticisme et de leur indifférence en ma- 
tière de religion. La vie de Grollzius, qui se trouve dans 
le troisième volume de VHist. des Lett,, dépeint un libéral 
du seizième siècle; elle sert de corollaire à celle de Léo- 
ninus; et les deux expliquent très-bien la conduite du bo- 
taniste malinois. Mais afin de ne laisser aucun doute sur 
un article aussi délicat, je donnerai dans le prochain vo- 
lume la vie d'un autre libéral, Gaspard Schelz, seigneur de 



Grobbendbiick , que son libéralisme tint quoique tcmiM 
dans les rangs des réformateurs. 

Puis le docteur en médecine a Tair de s*étonner qn*uu 
ami de Dodonœus fût attaché à Tameienne doctrine de FéglUe 
romaine, et il me demande ce que je puis entendre par 
cette ancienne doctrine. Cette demande est une impru- 
dence; et tout catholique sincère la considérera au moins 
comme indiscrète. Attaché à TÉglise , et à toutes les doc- 
trines de rËglise, j'épargnerai au docteur une leçon d( 
droit canonique à laquelle du reste il ne comprendrait rien, 

Oui, Dodonœus penchait yers des idées de réforme! 
oui, Dodonseus était libertin, c*est-5-dire libéral. 

Le fait d*une dédicace à Philippe II , en 1574 , est un 
misérable argument. Jamais on n*ayait poussé la bon- 
homie jusqu'à prétendre trouver dans un écrit sembla- 
ble l'expression de la pensée intime de l'auteur. A cette 
époque, après le départ du duc d'Albe, les bons patriotes 
ne désespéraient pas encore du roi. 

Pourquoi Dodonseus suivit-il , à l'exemple de Golt- 
zius, le chemin de la cour de Maximilicn? parce que 
l'empereur était l'homme du juste milieu. Pourquoi 
Dodonseus ne resta-t-il point auprès de son successeur? 
parce que Rodolphe suivait une autre politique plus con- 
forme à celle de la cour d'Espagne : la mort de Maximi- 
lien fut le signal d'une réaction. 

Arnvé à Cologne, il nosa aller plus loin, dit le doc- 
teur, à cause des dissensions civUes qui continuaient à 
régner dans les Pays-Bas, et dont, vers cette époque, le 
Bradant surtout était le théâtre. Je ne puis concevoir pour- 
quoi les troubles du Brabant auraient empoché Dodo- 
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I nœus y arrivé à Cologne, d'aller plas loin ; je doute que le 

I docteur se soit compris ou qu*il ait compris Tauteur qui 

lui sert de guide. Ces dissensions n*étaient-elles pas occa- 
, ^ sionnées par la présence du prince de Parme dont k 

crédit gagnait de jour en jour? Dodonœus s'arrêta à Co- 
logne; mais dès que le flux de la réforme remonta , il 
vint à Anvers où il publia , en 1582 , son histoire des 
plantes qu'il dédia à la régence révolutionnaire de la 
ville, comme il avait dédié d'autres ouvrages à Phi- 
lippe II et à des prélats. 

Prétons un instant toute notre attention au passage 
que nous venons de citer. Que fait , dans ce moment 
d'incertitude, cette gloire de Malines? Catholiques et 
libéraux sont en présence. Quitte-t-ii Cologne pour se 
joindre au prince de Parme et au parti des Mécontents? 
non^ certes non : il va au-devant des Calvinistes, leur 
fait la cour et accepte une chaire dans leur université. 

Oui , et M. Van Meerbeeck n'eût pas dû l'ignorer , l'u- 
niversité de Leyde fut' érigée en haine du catholicisme : 



* Voyez le tome 2«, p. 3, desPlaœards de Flandre, oà se trouve le décret du 
roi aa sujet de Tuiiiversitë : il est daté de Tournay> 26 mars 1582. En voici 
quelques passages : Alzoo onder andere lysten ende pratycken, met de welcke 
die Rebelle, wederspannighe ende andere, houdende onse teghenpartye 
poogen te stabeleren ende vereeuwighen huo factien ende wederspannîcbeyt, 
wy bevonden hebben dat sy hun principalvcken behelpen met de verande- 
ringhe van onse oude catholycitsche, Roomsche religic, zouckende by aile 
middelen daer van die jonckheyt te vervremden ende keeren, ende ? olgmit- 
lycken te bederven *t seminarie van de ghemeente, instituerende en opiech- 
lende tôt dien eynde scholen van hun verdomde secten ende ketteryen, metitt- 
terdietie ende verbodtvan aile andere daer men goede leeringhe endé instîl«tî< 



les profesfiears étaient largement rétribués sur le revena 
des biens dont les bons catholiques avaient préféré faire 
Fabandon plutôt (fue de laisser violenter leur conscience. 
Dans tous les temps les hommes délicats , vertueux et 
ayant Thonneur à cœur, se sont fait un scrupule invin- 
cible de jouir des biens que les événements politiques 
arrachent à leurs propriétaires. Ce respect pour le mal- 
heur» cet hommage au dévouement ne datent point d*au- 
jourd*hui, ni d'hier. Non-seulement la fuite de Dodonœus 
démasqua ses penchants politiques et religieux , mais son 
an^our pour les principes nouveaux n*âvait plus de bor- 
nes, puisque pour eux il sacrifia sa fortune et peut-être 
l'avenir de sa famille. Sa participation à une école hos- 
tile au catholicisme et réprouvée par le roi, attira sur sa 
tête, sur ses enfants et sur ses proches les peines les plus 
sévères. Telle est la conduite de Dodonœus que le docteur 
s'évertue à représenter comme bon catholique et comme 
*ami de son prince légitime. 

Si je pouvais ajouter foi au docteur Van Mecrbeeck, 
Dodonœus aurait été un calviniste renforcé, puisque, 
selon cet écrivain , au plaisir que Dodoens dut ressentir 
en voyant achevée Vœuvre qui lui avait coûté vingt années 
delravail, vint se joindre une satisfaction non moins grande, 
celle d'obtenir enfin ce qui avait toujours été l'objet de ses 
vœux. Cette même année, 1582, les curateurs de Vuniver- 

dœl, ja dal meer is hebben ten selvea eynde opgerichl e^a vorme van oni- 
versiteyt in onse sladt van Leyden in HoUandl van de welcke overmils die 
openbare profesgie van de calvinische secte ende die gecorrampeerdc institali' 
anders niet te verwachten en slael dan een sebadelyke infectie , enz , en 
Vermiis deze hebben wy , enz. 



XIV LI8TB CHROHOLOOIQUI. 

Do SoLLiBB (Jean-Bapitiste), hagiographe. • . mort en 1740 

LsFEBUBB (Jacques), philosophe » » 17V5 

Lb Vaillant de la Bassardrib (Guillaume), 

poëte français » » 17M 

Plumyoen (Josse-ioscph), historien » » 1757 

Des RocHB8( Jean), historien.. ^ » » 1787 

DuMONT (Guillaume), voyageur » » 181i 

Vervier (Jean-Baptiste), médecin » n 1817 

Lbns (André), peintre » » 1822 
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Odon, évèque de Cambrai, dit le Bienheureux, 
philosophe scolastique, naquit à Orléans vers le mi- 
lieu du onzième siècle. 

Destiné à la profession cléricale, il s'appliqua à 
l'étude avec une ardeur incroyable : le succès fut 
égal à son zèle^ il n'était pas encore parvenu au terme 
des cours que déjà la renommée proclamait sa supé- 
riorité et l'égalait aux maitres. 

Sous Pibon, évêque de Toul, en Lorraine, Odon 
enseigna avec éclat dans l'école épiscopale. Si dans 
ce siècle les évèques s'efiforçaient de propager l'in- 
struction, l'honneur en revient cependant aux cleres 
qui se livraient, par état, aux arts libéraux, et parmi 
lesquels le clergé recrutait. On ne peut perdre de vue 
que la cléricature n'était point le clergé, comme quel- 
ques Bénédictins le croient; loin de là, elle compre- 
nait dans son sein, outre la majeure partie des prêtres 
indépendants, toute la classe des gens qui profes- 

Hifi, des Lett t. m. 1 
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saient quelques-uns des arts libéraux, passablement 
hostile au clergé , c'est-à-dire à Tévôque , i ses cha- 
noines et à leurs desservants. Quant à Odon , c'était 
un véritable clerc , poussant Tamour de la philoso- 
phie jusqu'à dédaigner de la chercher parmi les écrits 
des auteurs ecclésiastiques. 

Ayant composé, pendant son séjour à Toul, un 
poëme sur la guerre de Troye, Odon le communiqua 
à Godefroid, écolâtre de Rheims, qui partageait ses 
goûts poétiques et lui vouait une profonde estime. 
Sa réputation franchissant les limites de la Lorraine 
l'appela bientôt à Toumay , où les chanoines lui con- 
fièrent la direction de leur école, qui dépendait de 
l'église Notre-Dame et joignait leur cloître au lieu 
qu'on a longtemps appelé Y École, 

Odon réunissait en sa personne tout ce qu'on peut 
désirer dans un professeur : science, vivacité d'esprit, 
étendue et fidéhté de mémoire , mœurs, zèle et mo- 
dération. 

Les étudiants affluèrent à Tournay ; il en venait de 
la Belgique et des provinces contiguës ; il en venait 
de la Bourgogne •, il en venait même de la Saxe et de 
l'Italie. Comme dans Athènes autrefois, on voyait des 
troupes d'étudiants disputer dans les places publi- 
xjues^ on aurait cru que les habitants avaient renoncé 
à leurs occupations ordinaires pour se donner entiè- 
rement aux spéculations de la philosophie. Dans les 
environs de Notre-Dame, on voyait les élèves tantôt 
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se promener avec Odon comme des Péripatéticiens, et 
d'autres fois, assis autour de lui comme des Stoïciens, 
écouter avec avidité les solutions du maître. 

Quoiqu'Odon possédât tous les arts libéraux , il 
excellait toutefois dans la dialectique ; c'est à son ha- 
bileté dans cette partie qu'était due une si grande 
aflfluence de clercs. Partisan de Boëce et des autres 
philosophes ses devanciers , il avait adopté de bonne 
heure la méthode et les nouvelles idées d'Anselme, 
archevêque de Cantorbéri et le restaurateur de la 
métaphysique. A Lille , non loin de Tournay, ensei- 
gnait alors un certain Rembert, qui suivait ou plutôt 
se vantait de suivre la doctrine d'Aristote et de Por- 
phyre, et dont l'enseignement acquit une telle in- 
fluence qu'il conduisit à un schisme. Ce Rembert peut, 
à juste titre, être considéré comme le chef des Nomi- 
naux, Odon, pénétré des principes de son maître An- 
selme , considéra comme un devoir des plus sacrés 
d'employer tous ses efforts contre cette secte dont^ 
mieux que personne, il sentait toute la vanité. Il sou- 
tint que les VniversauXj cette pierre d'achoppement, 
n'existaient ni avant, ni dans les choses ; qu'ils n'a- 
vaient aucune existence réelle et que ce n'étaient que 
de simples noms. La dialectique des Nominaux était 
assez ancienne et par conséquent très-répandue. La 
Belgique doit à l'écolâtre de Tournay d'avoir connu 
une doctrine plus rationnelle, celle des Réalistes. 

On croit que trois ouvrages d'Odon composés à 
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cette époque regardaient cette controverse. L'un, in- 
titulé le Sophiste, tendait à apprendre à discerner les 
sophisnies. Un autre portait pour titre Compleœio- 
num, des conclusions ou des conséquences; on 
conjecture qu'Odon y établissait les règles du syllo- 
gisme, pour mettre ce qu on appelle un argument 
en formej et apprendre par là à raisonner juste. Le 
troisième était intitulé de F Être et de la Chose, 
parce que l'auteur y discutait si Têtre est la chose 
même, et la chose le même que l'être. 

Odon comprenait dans son enseignement l'astro- 
nomie. Ordinairement le soir, sous le porche de l'é- 
glise, au milieu de ses disciples, il montrait les cons- 
tellations et faisait observer le mouvement des astres, 
ce qui les tenait quelquefois bien avant dans la nuit. 
Autant le maître était appliqué à bien instruire, au- 
tant les disciples avaient d'attention à lui en marquer 
leur reconnaissance. Entre les présents qu'ils firent à 
Odon, se trouvait un anneau d'or, dans lequel était 
gravé le vers suivant : 

Annulus Odooem decet aureos Aureliensem. 

Si Odon se rendait recommandable par une excel- 
lente méthode , il ne l'était pas moins par les soins 
particuliers qu'il portait au bon ordre de son école 
et aux mœurs de ses élèves. 11 avait le secret de faire 
régner une si grande tranquillité, une si parfaite et 
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une si sage conduite parmi eux, qu'on l'aurait pris 
plutôt pour un évêque qui dirigeait les âmes confiées 
à ses soins que pour un professeur. Lorsqu'il les con- 
duisait à l'église 9 au nombre de deux cents , il mar- 
chait le dernier, pour mieux les observer. Aucun n'eût 
osé rire, ni parler, quelque bas qu'il l'eût pu faire, ni 
regarder à droite ou à gauche; on les eût pris, à leur 
maintien modeste et réservé, pour des moines de 
Cluny. Odon les retenait éloignés de la société des 
femmes; inspirant le goût de la simplicité, il les em- 
pêchait, de tous ses moyens, de suivre inconsidéré- 
ment les modes nouvelles pour les habillements et 
la coiffure. Plutôt que de voir l'esprit de frivoUté en- 
vahir l'école, il l'aurait quittée. Lorsqu'il donnait ses 
leçons, aucun étranger ne pouvait entrer dans le cloî- 
tre , où naguère les militaires et les bourgeois avaient 
l'habitude de se réunir pour terminer leurs affaires 
litigieuses; il comprenait même dans cette défense 
le châtelain Everard, qui tranchait du souverain à 
Tourna y et dans les environs. 

Tournay était loin d être mieux favorisée que les 
autres contrées dont se compose la Belgique. Sous les 
faibles gouvernements des successeurs de Charle- 
magne, chaque seigneur se fit un parti dans l'État. 

Ces petits souverains féodaux se croyaient autorisés 
à disputer les droits de leur suzerain, et ils ne crai- 
gnaient pas de mesurer leurs armes avec lui. La loi, 
méprisée par l'injustice et l'usurpation, cessa de ga- 
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rantir la liberté et la sûreté des bommes. Odon avait 
pour maxime de ne rien moins eraiudre que les in- 
justes ressentiments des grands de la terre, et il di- 
sait à cette occasion qu'il était honteux à un homme 
sage de se détourner tant soit peu du droit chemin 
pour leur plaire ou par crainte de leur déplaire. 

Bien que peut-être la religion eût dans ce temps sur 
lui moins d'empire que la philosophie; bien qu'en sa 
qualité de clerc, il ne professât point un respect pro- 
fond pour les matières ecclésiastiques, la régularité de 
sa conduite le faisait aimer et honorer, non-seulement 
des laïques et des chanoines, mais surtout de Tévèque 
Radbod, oncle du châtelain Éverard, lequel gouver- 
nait l'église de Noyon et de Tournay. 

Il y avait prés de cinq ans qu'il dirigeait l'école do 
Tournay, lorsqu'il fit l'acquisition du traité du Libre 
Arbitre par S. Augustin, uniquement pour compléter 
sa bibliothèque. Il le jeta avec d'autres livres dans un 
cofihre ^ car, ainsi qu'il a été dit , il était adonné, de 
préférence, à la lecture des philosophes. Mais environ 
deux mois après, expliquant le quatrième livre du 
traité de la Consolation de la Philosophie ^ où il est 
parlé du libre arbitre, il se souvint du volume qu'il 
avait acheté, par complaisance, et se le fit apporter. 
A peine eut-il lu deux ou trois pages, qu'il goûta 
peu à peu la beauté du style : Vraiment ^ s'écria- 
t-il à ses disciples , jiynœ^ais jusquà ce jour que 
S. Auqustin fût si éloquent et si aqreable. Dès ce 
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Tournay, allait renoncer au monde. Quatre clercs de 
ses élèves lui promirent de ne le point quitter, et ils 
lui firent promettre de ne rien faire que de concert 
avec eux. Les abbés de la province, ou plutôt les su- 
périeurs tant des monastères que des chapitres , ac- 
coururent à Tournay, chacun dans l'espoir d attirer 
Odon et les siens dans sa maison. 

Cet événement, rapporté.avec beaucoup de naïveté 
par la plupart des historiens, mérite de fixer Tatten* 
tion de celui qui veut approfondir l'histoire de la 
société. Déjà depuis longues années des associations 
industrielles et agricoles, sous la direction de prêtres 
et de moines, avaient répandu dans les campagnes les 
bienfaits les plus précieux *, autour de leurs établis- 
sements hospitaliers venaient se grouper les nom- 
breuses victimes de la féodalité. Ces prêtres indépen- 
dants formaient une classe pauvre et avilie aux yeux 
de la noblesse et de ses partisans. Détachée de la glèbe, 
elle consolait et adoucissait les calamités et les souf- 
frances de la servitude, lors même qu'elle ne donnait 
point la liberté. Les villes épiscopales et celles où des 
chanoines, comme à Tournay, partageaient avec le 
châtelain la souveraineté, repoussaient ces sortes de 
réunions considérées par elles comme dangereuses : 
l'esprit d'une domination absolue sur toutes les clas- 
ses fut très-longtemps favorisé par la grossièreté et les 
mœurs du siècle. L'excessive inégalité qui régnait dans 
les conditions des laïques se retrouvait aussi dans 



10 0D05. 

complétaiit ce tableau par les détails que nous avons 
doDnés sur Téglise , on comprendra beaucoup plus 
nettement le mouvement populaire qui précéda l'é- 
mancipation des bourgeois, et ou appréciera Timpor- 
tance de l'événement qui venait de se déclarer chez 
les chanoines de Notre-Dame , ainsi que le motif qui 
portait les abbés à venir avec tant d'empressement 
auprès de Técolâtre. 

L'association des clercs, pouvant compromettra 
bien des intérêts, était mal vue; aussi Odon et ses 
frères ne savaient quel parti prendre , quoiqu'ils pré- 
férassent la vie canoniale a celle des moines. Ils visi- 
tèrent les religieux du mont Saint-Éloy et d'autres 
maisons qui jouissaient d'une bonne réputation. 

Il y avait près de la ville de Tournay une église 
demi-ruinée, que l'on disait être le reste d'une an- 
cienne abbaye détruite par les Normands. Elle ser- 
vait à la sépulture des pauvres et venait d'être con- 
vertie en hôpital. Les bourgeois de Tournay, voyant 
l'irrésolution d'Odon et attendant d'autre part de sa 
communauté les résultats les plus heureux , suppliè- 
rent l'évêque Radbod de céder cette petite église dite 
de Saint-Martin, en promettant de favoriser Odon de 
leur concours. L'évêque accueillit leur demande qu'il 
communiqua secrètement aux clercs, en y joignant 
diverses considérations propres à les persuader. Une 
semblable communauté de personnes instruites et 
sages devait tourner, en définitive, au profit de l'é- 
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piscopat lui-même, dont les intentions bienveillantes 
n'étaient que trop souvent entravées. 

Odon, à qui ses clercs s'en rapportaient , eut de la 
peine à accepter loffre de Févêque : l'église de Saint- 
Martin lui semblait trop mauvaise; après bien des 
instances, il ne consentit à s'v retirer avec ses disci- 
pies, que sous la condition qu elle lui serait délivrée, 
au nom de l'éveque, libre de toute charge. 

L'évêque s'empressa de convoquer le chapitre afin 
de se faire autoriser à cette remise ; mais les chanoi- 
nes qui appréciaient le mouvement qui s'opérait, et 
lisaient dans l'avenir, refusèrent leur consentement, 
sous prétexte que leurs concitoyens de la province 
du ïournaisis abandonneraient l'église principale 
pour fréquenter le monastère de Saint-Martin dont 
ils semblaient aimer la règle. L'évêque, qui veil- 
lait au bien-être de son double évêché, prit la chose 
au sérieux : Au nom, de N. S., s'écria-t-il dans la der- 
nière séance capitulaire pour cet objet, et en vertu de 
robéissance que vous me devez, j exige que vous 
délaissiez cette église qui est mienne et qui nap* 
partient nulhment à votre communauté. Ne ni est- 
il pas permis de la livrer à des hommes qui pro^ 
mettent d'y servir Dieu et de la relever à sa 
gloire ? A ces mots , ils firent semblant de recon- 
naître les droits épiscopaux; néanmoins ils ne donnè- 
rent la concession demandée que sous la condition 
que les nouveaux religieux n'accorderaient la sépui- 
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ture à aucun laïque sans leur autorisation. Depuis 
longtemps les chanoines de Notre-Dame s'étaient 
arrogé le monopole de la sépulture; seulement 
les pauvres étaient déposés par les parents à Saint- 
Martin, où, en passant, des prêtres indépendants 
accomplissaient les cérémonies des obsèques. C'était 
le prêtre de Saint-Piat qui, à cette époque, se ren- 
dait le plus souvent à cette chapelle dans ce but. 

Radbod installa Odon et ses quatre compagnons 
le l*' mai 1092, à la suite d'une grande solennité à 
laquelle les chanoines et le peuple prirent une part 
égale. La règle de cette nouvelle communauté fut 
celle de Saint- Augustin. Chaque frère , lors de son 
admission, renonça à son patrimoine. Bien difiGérente 
des autres sociétés de clercs, cette communauté ne 
se donna aucune propriété, ni oratoire, ni dîmes, ni 
terres : elle ne prit que ce qui était indispensable à 
l'entretien de la vie. Les compagnons d'Odon, enfants 
de familles aisées et même opulentes, se livrèrent 
avec zèle aux travaux de l'agriculture; ils préparaient 
eux-mêmes le fromage avec le lait qu'ils avaient re- 
cueilli de leurs mains. Dans les premiers jours de 
leur installation, leur misère fut grande: des laïcs pris 
de compassion pour eux se donnèrent la peine de par- 
courir la ville, demandant l'aumône pour les pauvres 
de Saint-Martin ; et ils réussirent si bien que ces jeu- 
nes religieux eurent non-seulement provision de vi- 
vres, mais même une somme d'argent avec laquelle 
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toute la biographie de Tabbé de Snint-Martin est 
inintelligible. 

Haymcric, abbé d' Anchin , étant un jour venu visi- 
ter la naissante maison de Saint-Martin , le supérieur 
lui confia ses embarras et les peines qu'il éprouvait, 
surtout au sujet de deux enfants qui, à toute force, 
malgré leurs parents, voulaient entrer dans sa com- 
munauté. La liberté dont on y jouissait permettait 'à 
ses hôtes de la quitter sans la moindre opposition et 
sans difficulté. // ne vous reste qud vous faire 
moine j dit VLajmenc'^cotnme vous demeurez près de 
la ville, les clercs séculiers trompent vos frères 
plus jeunes queux^ et qui étaient leurs compa- 
gnons ; et ils les ramènent dans le monde. Si vous 
étiez moines^ ils ne pourraient réussir j parce que 

LES CLERCS, DORT L^HABILLEMENT EST BLAnC.ONT L ACCOU- 
TREMENT NOIR DES MOirfES EIT TELLE HORREUR Qu'iLS 
ÉPROUVENT DE l'aVERSION POUR CELUJE QU'iLS ONT USE 

FOIS VU MOINE. Considérez en outre que la vie des 
clercs, même de ceux qui vivent régulièrement^ est 
plus facile et plus délicate^ puisqu'ils usent de 
linge et mangent souvent de la chair ^ et que les 
jours de fêtes ils lisent au plus neuf leçons. Si vous 
vouliez 7ne croire, donnez d votre communauté une 
autre règle plus rigoureuse. 

Odon assembla sur-le-champ ses frères pour leur 
faire part des sages conseils de l'abbé d' Anchin et 
pour demander leur assentiment Ils l'accordèrent im- 




ODON. 15 

médiatement; et de peur que la réforme n'éprouvât 
des entraves, ils joignirent leurs prières à celles 
d'Odon pour engager l'abbé à prolonger d'une nuit 
son séjour parmi eux. 

Le lendemain, de bonne heure, ayant fini de chan- 
ter primes, douze clercs se présentent devant l'autel, 
quittent l'habit clérical et reçoivent d'Haymeric celui 
de moine et la bénédiction , à charge d'observer le 
silence durant les trois jours suivants. Ceci arriva à la 
fin de février 1092. 

Au terme de cette courte épreuve, Haymeric, 
qui avait jugé sa présence nécessaire jusqu'alors, s'em- 
pressa de conseiller aux moines de choisir un abbé. 
Odon désigna pour cette dignité un d'eux ; mais toute 
la communauté porta unanimement ses suffrages sur 
lui-même, et le présenta à l'évêque, qui était venu à 
Tournay, afin qu'il daignât confirmer leur choix. En 
effet, ce prélat consacra l'élu le dimanche suivant, 
4 mars , dans l'église de Notre-Dame. 

Dés lors les frères de Saint-Martin modifièrent leur 
genre de vie. Sans les arracher tout à fait à l'agricul- 
ture et à d'autres travaux, la nouvelle règle intro- 
duisit parmi eux le goût de la lecture et des lettres : 
ils lurent avec avidité les conférences et les vies des 
Pères, afin d'y découvrir des exemples de dévotion. 

Se trouvant, dit-on, trop près des murs de la ville, 
les frères étaient troublés dans leui's exercices de 
piété par les clameurs et les chansons des jeunes gens. 
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et exposés à voir des scènes qai ne convenaient pas à 
des solitaires. La vue de l'habit séculier, ajoutc-t-on, 
qu'ils avaient quitté, il y a seulement trois ans, fai- 
sait sur leur imagination une impression trés-nuisible. 
Il m'est impossible d'attribuer a ces considérations 
l'importance qu'on ne cesse d'y donner; je suis 
porté à croire que ces motife mis en avant, étaient 
des prétextes, et que la véritable cause qui faisait agir 
Odon, était plus sérieuse, même qu'elle était intime- 
ment liée à la situation du pays, comme nous aurons 
bientôt l'occasion de le voir. Mais toujours est-il que 
ce siècle, présenté comme grave et sérieux, était 
excessivement frivole. (Voy. HisL des Lett.j 1. 1, p. 8.) 

Les frères de Saint-Martin ayant mis tous leurs 
efifets sur un chariot, sortirent clandestinement la 
nuit pour chercher une autre résidence. Les Tour- 
naisiens venant le lendemain, selon leur habitude, 
à Saint-Martin , furent consternés. La nouvelle de la 
fuite des religieux se répandit avec promptitude et 
toute la ville accourut sur les lieux ; chacun se de- 
mandait où ils pouvaient s'être retirés. 

Rodulphe , dont le fils Thierry , âgé seulement de 
sept ans, était élevé au monastère de Saint-Martin, se 
lève en suivant au bruit de cette nouvelle , court à 
l'église de Notre-Dame et convoque une assemblée 
capitulaire. Il est plus que probable que Famour pa- 
ternel seul ne le faisait point agir; il soupçonnait que 
le départ des frères de Saint-Martin était provoqué 
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par un différend qui s'était élevé entre eux et le cha- 
pitre: il déclara formellement qu'il restituait à l'église 
^e Notre-Dame le bénéfice dont il avait joui depuis 
plusieurs années , et que dégoûté du monde il était 
même d'intention de quitter la ville de Tournay et 
de se joindre aux moines de Saint-Martin. Sur ces 
entrefaites, on avait reçu des données certaines sur 
la marche de ces rehgieux que Rodulphe atteignit 
à Seclin. Voyant à ses pieds ce riche et puissant 
avoué, labbé Odon ne put s'empêcher de s'écrier à 
ses amis qui l'entouraient : Tout moines que nous 
nous flattions (Vôtre , nous ne pouvions cependant 
oublier le costume du monde ! Et Rodulphe conti^ 
nua avec eux la route. 

Des religieuses, qui demeuraient près de l'église 
de Saint-Martin, ayant assuré aux Tournaisiens que 
les moines avaient pris le chemin de Noyon et que 
leur intention était de chercher un autre monastère, 
le châtelain Everard, prince du pays, réunit, à la de- 
mande des habitants, les notables de la ville pour 
aviser au parti le plus sage. Au miheu du désordre 
de la population ^ les favoris de la féodalité durent 
sabaisser jusqu'à consulter les masses! Les chanoines 
et le châtelain avaient un seul et même intérêt : il 
leur importait de maintenir leur domination. L'as- 
semblée formée par le châtelain arrêta d'envoyer un 
message à Noyon avec autorisation de déclarer net- 
tement à l'évêque que, s'il avait le malheur de per- 
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mettre aux moines d^abandonner leur oouyeut de 
Saint-Martin, il lai serait défendu de mettre désor- 
mais le pied à Toumay. L'envoyé mit tant de dili- 
gence dans sa mission qu'il arriva à Noyon avant les 
fugitif^. L'évêque fondit en larmes, en apprenant 
cette nouvelle. La demande des Tournaisiens est 
inutile j répondit le prélat, lors m&ine qu'ils me de- 
manderaient de transférer leur communauté, je 
ne pourrais en aucune manière y consentir. Puis 
il accompagna le Toumaisien , pour mieux lui indi- 
quer le chemin par lequel les moines devaient arri- 
ver. Dès que l'évêque les aperçut , il ordonna à ses 
soldats et à ses clercs dç descendre de cheval et de 
céder leur monture à ces étrangers ; ceux-ci le re- 
mercièrent, et s'étant prosternés à ses pieds sous la 
porte de la ville , ils le supplièrent de leur accorder 
la demande qui les amenait à Noyon \ mais Radbod, 
prenant aussitôt l'attitude dun suppliant , leur dé- 
clara franchement, en laissant échapper quelques 
soupirs, que jamais il ne pourrait l'accorder. II les 
conduisit ensuite chez lui et les hébergea généreu- 
sement Le troisième jour, il leur ordonna, en vertu 
de la loi d'obéissance , de retourner à Toumay. 

Si la démarche d'Odon avait été sérieuse et qu'il 
eût réellement eu l'intention de quitter pour toujours 
le couvent de Saint-Martin , que de reproches n'au- 
rait-il pas mérité d'avoir abandonné les pauvres filles 
qui vivaient sous sa loi ? Que seraient-elles devenues, 
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^i Tabbé de Saint^Amand , le vénérable Hugo, ne s'é- 
tait empressé d'envoyer à Saint-Martin cinq de ses re- 
ligieux qui devaient y rester jusqu'au retour d'Odon ? 
L'histoire en dit assez pour nous permettre quelques 
conjectures sur les vrais motife qui dirigeaient l'abbé 
et les chanoines de Notre-Dame. N'est-ce pas peu de 
temps auparavant que le pape Urbain H avait pro- 
posé de rétablir Tévêché d'Arras qui avait été annexé 
à celui de (>ambrai ? et n'est-ce pas alors que le même 
pontife fit proposer aux clercs de Tournay de reven- 
diquer leurs droits ? Le peuple et les clercs pouvaient 
s'en trouver bien; mais la noblesse, qui gouvernait 
militairement le pays et qui était maîtresse du cha- 
pitre de Notre-Dame, n'y trouvait pas son compte 
non plus que l'évéque de Noyon, oncle du châtelain. 
Il est évident que l'abbé Odon tenait pour Tévêque; 
je présume qu'il aura quitté son abbaye non pour des 
chansons, maisbienà c^use de la tendance du peuple 
vers son émancipation, et des efforts des chanoines 
pour se maintenir dans leur position, même au moyen 
de l'évéque réclariié par le parti démocratique. Selon 
toute apparence, son départ avait pour but de don- 
ner l'éveil du mouvement dont il avait peut-être le 
pressentiment. 

Radbod, l^ami et le protecteur d'Odon, sans mécon- 
naître précisément les droits et les plaintes du peuple; 
s'eflforçait de maintenir lïntégrité de son tlouble dio- 
cèse, malgré le souverain pontife. L'abbaye de Saint- 
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Martin , par Tinflucnce de son directeur, offrait par 
conséquent un terme intermédiaire entre le peuple 
et la noblesse, entre la commune et la féoilalité. 
• Odon, à la tète de sa communauté, rentra dans 
Tournay le jour de FExaltation de la Croix, le 14 8ej>- 
tembre 1093, durant la procession établie par Rad- 
bod , il y avait quelques années, a Toccasion d une 
maladie épidémique. On fut si charmé de voir reve- 
nir Tabbé avec ses frères, que toute la procession, qui 
était sortie de la ville, continua à marcher à leur rcn- 
contre; elle les introduisit avec pompe dans leur 
monastère. ' 

Ce fut seulement alors, et non avant Télection de 
Tabbé, que le monastère de Saint-Martin se soumit à 
la règle de Cluny, amenée par le progrès de la civi- 
lisation. Après avoir rendu à ce monastère les biens 
qu'il avait eus avant Tinvasion des Normands, Tévè- 
que de Noyon y vint assister à une assemblée capitu- 
iaire; dans son allocution aux religieux, qui naguères 
étaient clercs , il fit sentir les avantages de Thumilité, 
et il leur conseilla de ne plus s'efforcer à imiter les 
Pères selon les légendes qu'ils en avaient; mais plu- 
tôt de se soumettre à une règle à leur convenance. 
Le conseil de l'évêque fiit agréé. Les usages de Cluny 
étant considérés comme approchant de la perfection 
chrétienne, les religieux de Saint-Martin laissèrent 
tomber leur choix sur le monastère d'Ânchin, la seule 
maison de Belgique qui eût adopté cette règle si 
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justement vantée. L'abbé Odon approuva beaucoup 
ce choix , et se reconnaissant avec les frères comme 
les enfants d'Haymeric qui les avait £ait moines et 
leur avait donné sa bénédiction , il le pria de vouloir 
leur prescrire sa manière de vivre. Haymeric s'em- 
pressa de répondre à leur désir; dans ce but, il en- 
voya quelques-uns de ses moines pour leur servir de 
prieurs. Ce qui m'autorise à conjecturer que les clercs 
de Saint-Martin, qui venaient d'être élevés à la prêtrise, 
sans épreuve ni instruction préalable , n'étaient pas 
bien instruits des rites ecclésiastiques. Cet abbé ap- 
pela, en revanche, quelques moines de Saint-Martiu 
auprès de lui. Depuis lors, il régna une grande intimité 
entre ces deux maisons qui, quant à l'origine, n'en 
faisaient qu'une. 

Il est nécessaire de faire observer ici que cette ré* 
forme concernait seulement les frères et les autres 
tiabitants du monastère , à l'exception de leur abbé 
qui pouvait les gouverner comme il le jugeait à pro- 
pos. Les monastères étaient dans le principe de petits 
états dont le chef était tenu de pourvoir à l'entretien 
de ses sujets; selon toutes les apparences, c'étaient 
des associations industrielles et agricoles dont l'église, 
pour leur bonheur et celui de la société , s'empara. 
Alors encore chaque religieux ou chaque habitant 
du cloître gardait ses propriétés rurales et immo- 
bilières. 

Clémence , qui gouvernait la Flandre au nom de 
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8011 époux Roberl>de- Jérusalem !, honora Odon de 
sa tnenreillance. Bieu que le Toumaisis relevai de 
Tempire, Odon noua des relations intimes avee le 
comte de Flandi^. Le motif de sa conduite se trouve 
dans la lutte des partis durant les débats politiques 
entre les bourgeois et leurs dominateurs, et durant 
le schisme des investitures. 

Odon trouvait dans la cour de Flandre de la protec- 
tion et de la bienveillance; comme elle,il reconnaissait 
le pape Urbain qui maintenait les excommunica- 
tions lancées par son prédécesseur contre Tempe- 
reur. La reconnaissance qu^Odon portait à la comtesse 
de Flandre s'étendait même sur ses sujets, comme il 
le fit voir dans la guerre entre le comte de Flandre 
et le châtelain Éverard qui agissait sous Tinfluence 
de Tempire : Tabbé employa tous les fonds qu'il put 
rassembler , au rachat des prisonniers flamands. 

Pour mieux faire apprécier la conduite politique 
d'Odon, partisan d'une liberté sage qui vivifie tous 
les membres de la société indistinctement, nous 
croyons pouvoir emprunter encore quelques lignes à 
M. Tailliar. a La liberté civile, dont la naissance en 
» Flandre ne porte point de date précise, et à laquelle, 
» par une sage politique , les princes se gardèrent de 
» mettre obstacle, grandit et se développa au milieu 
» de ces progrès. Les comtes de Flandre avaient un 
» intérêt immense à ne pas tyranniser leurs villes et 
» à leur laisser des franchises étendues. Outre qu'il 
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» f][oavernement particulier, leurs magistrats , leurs 
» juges, leurs milices, leurs moyens de défense. Elles 
» eurent aussi leurs coutumes et leurs lois, qui, pour 
» être non écrites , n'en avaient pas moins de force ; 
» et lorsqu'une fois leufô habitants, org^anisés en 
)» vastes corporations, et toujours animés de cet esprit 
» d'indépendance inné chez eux , se furent façonnés 
» à ces usages , à ces franchises que les princes ne 
m créent pas et qu'ils ne sauraient abroger, il eût été 
» aussi dangereux qu'impolitique de songer à res- 
» treindre ou à leur disputer ces droits, ces privi- 
» léges dont ils étaient en pleine possession et dont 
» la légitimité se trouvait déjà sanctionnée par le 
» temps. » En général , le sentiment de la liberté 
était inné chez le Flamand, comme chez la plupart 
des habitants de la Belgique; le mode d en jouir a 
seulement varié selon les temps et les besoins. (Voyez 
Lect.^ 1 2, p. 19.) Mais on ne peut conclure de là que 
toutes les villes et toutes les peuplades étaient éga- 
lement bien partagées et que nulle part la féodalité 
ne faisait peser son sceptre de fer. Loin de là , et 
l'auteur que nous venons de citer doit convenir 
qu* En Flandre^ comme en France ^ les barons et les 
seigneurs féodaux s* abandonnaient à toute espèce 
de vexations et d'outrages envers les malheureux 
habitants du pays. Les gens d'église^ les mar- 
chanda et artisans y les pauvres laboureurs étaient 
chaque jour victimos d'extorsions et de rapines 
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atissi lâches qvUnfâmcs, En respectant les droits 
de tous les habitants ou du moins de la plupart, la 
Flandre était devenue un gouvernement modèle. 
Tournay avait aussi connu cette liberté qui faisait le 
bonheur de la Flandre; mais la noblesse et le clergé 
voyaient de mauvais œil des innovations dont les con- 
séquences leur paraissaient incalculables. Odon sou- 
haitait la liberté pour tous, autant du moins que la 
prudence le permettait; il avait son modèle dans le 
gouvernement de la Flandre et sa règle de conduite 
dans les anciens auteurs dont il avait fait dans sa 
jeunesse une étude particulière. 

Quoique les temps fussent difficiles et peu propres 
aux études , les moines de Saint-Martin ne cessèrent 
de se livrer aux lettres. L'abbé comptait plusieurs 
copistes qui n'avaient pas d'autre travail que celui 
de transcrire les livres de T Écriture-Sainte, les ou- 
vrages des Pères et des écrivains ecclésiastiques. Les 
exemplaires qui sortaient de leurs mains , passaient 
pour si corrects que les autres monastères, qui se 
piquaient d'avoir des textes purs , se les disputaient. 

La réputation du monastère de Saint-Martin, de 
jour en jour mieux établie et plus répandue, on y 
affluait de toutes parts. L'enthousiasme fut tel que 
grand nombre de Tournaisiens ne regardaient plus 
leur ville que comme une prison, et le cloître comme 
un paradis anticipé : les époux se séparaient , les en- 
fants quittaient leurs parents, pour se mettre sous la 
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loi d'Odon. La crainte des chanoines de Notre-Dame 
était donc justifiée. Malheureusement Fabbé accueil- 
lait tout le monde, hommes et femmes, sans calculer 
ses ressources, de manière qu'en peu de temps, sous 
un' administrateur aussi prodigue, le monastère re- 
gorgeait d'habitants. Le mal était d'autant plus sen- 
sible que l'usage d'abandonner les revenus du mo- 
nastère à la discrétion des abbés s'était maintenu 
jusqu'alors. Ceux qui n'étaient dévoués qu'en appa- 
rence ou que les souvenirs du monde séduisaient, 
avaient le champ libre, et il s'en présenta plus d'un 
exemple. La gêne de Saint-Martin provenait de ce 
pouvoir illimité dont jouissaient les abbés et ne pou- 
vait aucunement être attribuée à la malveillance; son 
abbé en était incapable. 

Il importait à Odon de régulariser d'abord sa 
maison qui se trouvait encombrée de femmes. Un bâ- 
timent en pierre, à quelque distance, il est vrai , du 
monastère, lequel afait appartenu à un Rodulphe, 
et avait été donné aux moines de Saint-Martin par 
sa femme Mainsenda, lors de sa conversion, fut des- 
tiné à des personnesdu sexe, au nombre de soixante 
environ; Éremburge, sœur de la donatrice, fat 
leur supérieure. Odon fat obligé, tant le nombre des 
femmes était grand , d'établir un autre couvent à 
Toumay même. Nonobstant ces deux affiliations, 
plusieurs continuèrent à habiter Saint-Martin. 

La disette venant enfin affliger le monastère de 
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Saint-Martin, les frères ne purent d'abord com- 
prendre comment une maison qui renfermait tant 
d'éléments de prospérité pouvait tomber dans un tel 
état de pénurie ; mais ils ne taixlèrent point à en con* 
naître la véritable cause. Ils s'adressèrent alors à leur 
abbé et exigèrent que désormais la règle de Cluny fût 
observée de part et d'autre ; on convint que l'abbé 
soignerait la doctrine et la morale, et qu'il serait 
soumis lui-même à la décision de l'assemblée ca- 
pitulaire. L'administration intérieure lui fut dévolue, 
mais tout le reste fut confié à des personnes pru- 
dentes et entendues; à l'une on donna le titre de 
chambrier, et à l'autre celui de prévôt L'abus du 
pouvoir absolu des supérieurs amena dans les cou- 
vents les formes administratives qui n'avaient pu ger- 
mer au milieu du désordre de la féodalité; l'église 
donna encore cet exemple de civilisation aux peuples. 
C'est, en effet, peu de temps après, ou à la même 
époque, que les villes, fatiguées d'être le jouet de leurs 
dominateurs, hasardèrent de demander leur émanci- 
pation. L'administration des couvents, et ceci mérite 
d'être remarqué, prit naissance précisément dans les 
anciennes communautés de clercs qui formaient , ainsi 
que nous l'avons dit , la classe intelligente et lettrée de 
la nation, et tellement adonnée à l'étude des écrivains 
anciens et profanes, qu'elle poussait son aveugle amour 
pour cette littérature jusqu'à dédaigner toute autre. 
L'influence du monachisme sur la formation des 
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comniimesa été remarquée par plus d'un écrivain, mais 
dans des termes si inexacts, qu^en voulant établir une 
vérité ils consacrent mille erreurs, ctque pour apporter 
quelque lumière sur un point d^bistoii*e assez obscur, 
ils jettent tout dans la confusion et dans les ténèbres. 
« L'esprit général du christianisme, dit M. Tailliar 
» d'après Chateaubriand, l'organisation toute républi- 
» caine de l'église, la condition populaire et le caractère 
)) démocratique du clergé inférieur ajoutaient encore 
)) à ces impulsions de liberté. Çuand les communes 
)) s'établirent^ le cierge inférieur^ loin de leur être 
» hostile j se rangea presque toujours de leur parti; 
» elles ne trouvèrent d'antagonistes décla/rés que 
» parmi les évêques et les abbés titrés j qui joignaient 
)) la puissance féodale à leur dignité spirituelle. » 
Ainsi que nous l'avons déjà soutenu , le pape Ur- 
bain II engageait les villes d'Arras et de Tournay à 
revendiquer leurs droits à un évêque en propre ; sa 
volonté était de maintenir, nonobstant les difficultés, 
la juridiction archiépiscopale de Rheims sur douze 
évêques, et son but de mettre des bornes à Tin- 
fluence de l'empereur qui profitait, avec adresse, du 
schisme. Les sentiments qur divisaient les hauts 
dignitaires ecclésiastiques avaient des racines pro- 
fondes^ ils agitaient également les chanoines, les 
clercs et même le peuple. On parlait, de part et d'au- 
tre, de droits; et chacun articulait ses prétentions, 
comme il arriva à l'occasion de Gaucher, évêque de 
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Cambrai , élu par les chanoines malgré le peuple qui 
préférait un autre candidat nommé Manassés. Déjà 
Gaucher avait été déposé, en 1092, au concile de 
Clerraont. Pascal continuant l'œuvre d'Urbain II, 
manda à l'archevêque de fiheims de faire tous ses 
efforts pour remplacer le prélat simoniaque de Cam- 
brai. L'archevêque Manassés conseilla un autre mo<cle 
d'élection épiscopale, au moyen duquel il se passait 
à la fois du peuple et des chanoines : il convoqua, en 
1105, un concile qui choisît sur-le-champ Odon, dit 
le Bienheureux ; et il s'empressa de consacrer l'élu. 

Les chanoines de Cambrai, depuis longtemps sous 
la bannière impériale, fermèrent à Odon l'entrée de 
sa cathédrale et même de la ville. Dans cet état de 
choses , il revint à Saint-Martin où il demeura encore 
un an, dirigeant tout à la fois cette maison et exerçant 
son autorité épiscopale dans les lieux de son diocèse 
qui voulaient bien le reconnaitre. 

Cette élection agit d'abord sur l'esprit des chanoi- 
nes de Notre-Dame. Ils avaient vu avec déplaisir l'é- 
rection du monastère de Saint-Martin; et, le couvent 
étant sans abbé, ils renouvelèrent leurs prétentions : 
selon eux, l'église de Saint-Martin était un simple 
oratoire de leur dépendance. Odon prit son recours 
auprès du pape, qui lui donna gain de cause. Mais, la 
querelle devenant de jour en jour plus sérieuse, il en 
résulta un conflit opiniâtre entre les deux églises. 

La mort de Henri IV (Voy. HisL des Lett., t. 1, 
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Par celte pacification , on porta atteinte ù Tindé* 
pendance des moines de Saint-Martin. Odon y sous- 
crivit; et peut être y fut-il porté par la conduite d'un 
des religieux de ce monastère résidant à Thospice de 
Chantrud à Laon, dans le temps que les bourgeois de 
cette ville luttaient avec persévérance pour leur li- 
• berté : ce moine, d accord avec Tévèque Gaudry, fit 
venir de Flandre beaucoup de lingots d'argent pour 
les convertir en mauvaise monnaie, dans le but de fa- 
voriser les féodaux. Cette conspiration émana proba- 
blement de Saint-Martin même. Dés lors Odon, qui 
pendant toute sa carrière avait cherché à interposer 
son autorité et sa sagesse entre le peuple et leglise, 
ne pouvait plus favoriser comme autrefois la maison 
qu'il avait fondée. 11 ne cessa cependant pas de vou- 
loir son bien-être et surtout celui des malheureux 
qui étaient sous sa dépendance : il lui donna, à la 
môme époque, la terre de Mande, afin d'en distribuer 
les reveniis aux pauvres. 

Odon confirma, en 1108, la fondation du collège 
. des chanoines à Termonde, auquel il donna les ora- 
toires d'Opwyçk et de Lebbeke; consacra l'église de 
Notre-Dame à Audenaerde>( 11 10), et ratifia (1112) la 
donation faite par Wenemaer à Téglise de Bornhem. 

11 est en effet très-probable que c'est dans de telles 
circonstances qu'Odon modifia sa conduite. Jusqu'a- 
lors nous l'avons vu attaché au comte de Flandre et 
au pontife romain, et l'adversaire de TEmpire; main- 
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ieaant il se pbse l'alui de i •empereur et sAfeflbree 
même d'étendre sa {)uissanoe. Il envoya danis^ce bal 
ses arcbidiaeres dans le territoire dTArras qiri^'i'econ- 
a^isaaît Lambert de Guîsne : celui-eî lai écrivit tiné 
l($ttre dont Jât fin est conçue en ces tertnes : Roffùmiuê 
ergé,vog,yper jfraternikUis mnarem quà MnotUatetH 
ve^trwn êine sitnulaUone dUigiim^, nt notiis re- 

^Cribàtiê si VBiSBIGTJE'QIJ^RlllOtVfiÉ AHJD PRITSGIPii P]^ 
TOS âUlIT. KAGTM. NùUS ifOUS prtQHS!^ pat Cet Miovè 

fi[\a,iemi4l que 'nat^ avoiiê franchement i>ùué Awàtrè 
sainéetéf 'de nom répondre s'il est hien vrdi' qtiè 
vous ayiez adressé des plaintes aux princeèl * ' ' ^ 
H Jl ne fiit ; probablement • pas difficile à Odctii de 
m justifier, puisque Lambert et >lui ooncou^urleiit \ 
vers ta: même époque, à la récdndliatiou des cbanOi^ 
n^ade (Toumay avecleis moines deSaint-Marttné Le 
défaut de renseigpaements pr(Ms m^obligè à ekpôfiK^i* 
les fa4taâvec>une*-ej[trème brièveté et sans éinètti^ 
d'opinioa.sur kl caractère que ces événements sera^ 
blentavoin*:- M '■'■ r.- -.;• ' •« •■'- 

; Vo1^UÀ^è ! de Phalempîni , fondé en 1039' ^i* le 
diâtelain de^iUe^ dé' ressentant du désordte.gétiéiral^ 
ne poni^it rester plue longtemps sous ladominiftibti 
des, clefc^ qui. s^y étaient > mstallés; Roger, < issu dû 
fondateur; Saswaion^ et ^ fetnn^ Ogyve sollidtèraïf 
lâB^évèques dei Cambrai, de nCérouûâe et d-Arras dé 
proéurer la réforme de eette bommunatité-qUi dépend 
dait-néanmoiasde Baldericv évèquejie Nc^j^'et de 

Hitt des Lett, t. m. 3 
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Tourmay. On en attribue ^ il est vrai , le succès au pré- 
lat cle)Térauane intimement lié avec le pape Pascal. 
Après ce qu'il avait iait pour fevoriser Feutrée 
dWo^ dans sa ville épiscopale , on ne devait pas 
s'atteindre que Tempereur Henri Y Ty inquiétât II le 
fit néanmoins, exigeant qu'il prit de lui Tinvestiture , 
c'est'àrdire la crosse et Tanneau qui lui avaient été 
v&œif^ à son ordinaticm, par rarchevèque de Rheims. 
Le re^^s d'Odon fut puni de TexiL Cet événement eut 
lieia pirobablement en. 1110, lorsqu'Henri Y s'étaot 
hpouiUé avec Pascal renouvela la question des inves- 
titure. 

. .C)4pn se retira au monastère d'Ânchin où il com- 
posa ,^ à la sollicitation d'Àmand du Chastel) un traité 
su^ 1q; blasphème contre le S^-Esprit; ce moine très* 
. adoni}^ aux lettres s'était permis, dans un grave 
entretien, de lui témoigner ses doutes à ce sdjet D'a- 
bord Qdon le renvoya à ce qu'en avaient écnt les saints 
PèjreSf on.. expliquant l'Évangile^ Mais n'ayant pas 
trouvé de quoi se satis&ire, Âmand insista pour ob-' 
tQnir ^neexplicatidn complète et méthodicpie. Yaincu 
p^ ces insttances, et sachant d'ailleurs gue son traité 
du «péché originel lui^av^it feit découvrir plusieurs 
choses qu'il ignorait auparavant, Odon 99 détermina» 
à Iq^ accorder sa demande. Il se souvenait avoir tu au^ 
trefoisique & Augustin avait .traité le même sujet; 
n^ais il désespérait de découvrir le manuscrit 11 est 
trèshprP^bie qu^^ses autres ouvrages adressés au 
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nièMetièlîgieax>4'^Anchm ont été c^miposée à la même 

V li paraH; qu^ii eut <lepùi8 laiiberté de Mtouftiér à 
0on diégdy'paisqoe soii iHÛcipal imtprièta , Héiittlan 
de Saint -Martin, assure qu'atteint dWe* imiladie 
aiortelle^ il abdiqua Tépiscopetv et se fit portek' à 
AncUn.--- -u-- n: ,^ j.- i 

Ség^aitd^abbé dé Saint-Martip^, accourat.dTeeqfiel- 
ques-uns de ses frères , à la première nouvelle , pour 
tâcher d'obtenir qu-îLfôt transporté dtfns la maison 
dont il était le fbndaFteur. Mais Tabbé Alvise ne 
voulut point souffrir quW lui cjiileviit un dépôt que 
Dieu lui avait confié. ' ' ' 

Odon employa les huit jours de sa maladie à rece- 
Voii* lés fi^èi^stti^btë^^kiè boÀiieâ œ^ A attendit 
M' dernière hdiitid'aveb'atitlrnti de sécurité que 6i ce 
it'étsiit |[kts lui ^é^4é^ttfort menait; H ne laisk pnê 
dédethénd^ itiétàmmeÈft \ëi sécoufê àesêptièièë^&ê 
la coiiifàutislkévlMive ^qbe^ difléét^ir,' Je 'lie pomt^ 
ëÀuteiilÉ* ^Tugfeiilieât'dé Dieu ^ tUm fipépai^ ë^'mîsép 
i4ëèirtie.'Ui)tei'ïtfMtUt€M dés eé bioiâëtft 

de BiénhëUrettivfé t® j^fe 11*8: • ^ ui,> r ( ^ >l*j 

AtùMA éa Ct^telv plri^^ d'ànchitiv ttllé 

lMti«''dM(t!iféiré 't)6dr atitfbacef^sa iQidn; wivèttll 
l^^gë ; et liArê'bittmàivie ëéS ttléHtes et seft-^f tt»i^ 
dliel eè(t- iiàppôV^ 'f9ièt<'lé^ aiï'i9^ptii\ 

pagëflïf;»^ jvkr Ddtii Mfarteiie SU t. 5^ <fe*fcd>»4^»i 
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QQll9oti$n la niQit d^Odon est Biàri|i]ée qu III «fant 
les calendes de juillet , au lieu que dans les BeHan* 
di«ie8f^)eW»t âu.treilsiéma NoUs atons.préfiévé cette 
dansâôtts date^ paitte qu'Ole est Gooforine^ la versien 
d'H^Maan^fr'S :':::î..;:. -i .., 
1 H^fot inhumé devant i]|e crucifix de Téglisio dn 
monastère d^Ânchin sous une tombe de marbre blanc, 
0&.VpiifitgraTer>8a fignre avec cette inscri^cm ?r: 

.•>.•:•■• r' ^/îlfticiégili^^pvâssultddop ■ • ;/'•... •»»:'>■ • 

Fulgei cœlo quasi sidut^ 

; ! JliTfjt booor^ iCOHanH» flaî^t/j^^n^.pJl^i^nrsp^lijses 
4<^Pa|?8rB$e>iOa: nfepciôtidputwqw'Âl.ili'^kifétA l'q^ 
d^ pUlfifBayaWts Ji/pqoiWPk 4«4«m;piéQ^itt ét^jtiiyfi;)^ 

t«9W^(f t;«fiiPtpQ(r4«Mlla irt^UQfBftiflpei,|K>mift^^ dit 
qïi^îyi;a «oê^ qudqu'^p^rçftc», q^'U j^n/jefi^^ 

9fe^i§tirhébr0u vUi lÔf^d9fj(!90P, OPJ^^ 

pies du psautier cowerré,ft;^wt-MarJw*iq9rQda|i .fit 

Siine omilO$^ Aîtisi qu'ont ]^ Uifailr éi J^ ^p i^ f^im^^us- 
f»t^' p» y ; voypi W sac qufttrft celwfiea,, qwti^ ^nçj^f 
p^a'Yffsiiansjdeaîpsawip^^M P¥»^ vqwww 

liilin^l'up» 4'apnlft Jes^pMini^ l'i^ij^tf» jd'apnèfi^ ï\^ 
bm(i9^4eS. ^rèip«, at>te,«refiqVe, .<kst$ejp^^ \\ 



Belgique;- c'est du-moîiiSiee quo nousiavcuab.aviiiioé 
dans létaaae^Q'^ àe-iàoê Leotureêy pÊ@àA3r. h p&à^ 
Bacpkotpaiftâge' cette opinioaiçelé il pense: aiteanisili 
que pour, un semblable traff ail ilituffisiit à^esàGoàié 
W IfitiQiatide ga^oir, lirale greè^U*iiDpbrt«aujoilff«» 
d-hui 'de eignàler aqx philologues ce maniiBQntqiii 
serait pdar^eux d'une hiutja îibportffiQOQ^jlafkuig^ 
fiiaQiçaise aifant peu iC^ -doouiMiiU: ^d'untitaUli^ aulil 
qûité;^Yo^ez;Iiaflritei{^bf Bègue danstl^ 4^ de 

/ pdoB JûiàsaiaptèsJui.dea dd^ oéléheéè par 
leur- «eiAui et par lênur seieBco^entre autres.Ifàrîiuiai^ 
abbéde fiamtp]Mbilia^;Galbert^dfàbofd(d^ 
1ïiIotro4)iuiris déljoianiay et |>ais érièqueid^^Cbàl^i^ 
siâr>iMaite0i^ les dëuxi&érea Hennau et'Sig^', i'ua 
i^yAL et rcautm.pceimer'cJsiaiitre de 1a iDéme calbéi- 
érale y e4>èBfiDrle filsde ^eeluî-^i^ iq»ii se/dis^ig^ 
dan» les lettres^ «'.i. •. ^ .fi;> ]■- - ;. . : v 

f Des écrits >d'Odon se itoùweht Aam rh Mibl. dei^ 

Il * 

■ 

JPéreif>^éd. ilèi&yon/t 21yp;:221iel.aiHV.9 en votop 
l'iadid^tou : Opu^atilaSaorn ^ Stwri banomi Missm 
Expem4io. De Peaeàia oriffinûii iibriire^ De Ad^ 
ventuTChristi filii -Dm Diàlôfftuté De Bkltspkemié 
1^ Spfùrifufn Sandtum Uberiunu9;Homelm,de ■. iFiîi- 
Um iniqditoitia^i - j** '.-m.' -• •,..• ^-w ;.-. ,!, :,.|'m.-.^ 
7 Le ' pilier traité • a^ été scoivewt léimprîméi * lie 
deuxième est indiqqé; par -Hériinan 'SOUs le tîtreiiD^ 
Anivkàk La ^MMbolei^du inatitaisakitBDdàQitya^ «été 
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tnilée pkisîetirsi fois^V pn^troate^sur ce mjet une kà^ 
mÊUm-f^pémU les iqrmoiis attribués à S.* Bernard; maîa 
iHe^€8t èinn aotré Bemanl^ moine de Climy; 'ifom 
lfàvteiie»ét /Deih>*Diirtiad ^én 'eut' publié nn& troi-* 
siém0v8Ott8l4 notÉ dWon, érèqae de GhnibFa^idbiig 
le^Ume^f^^eleorTheH^u^ ils mÀJh 

tîeiinelitliaso'ett'OBlle qu'Henri: Ooethals lui attri- 
bue^- MiiisiDfiiD RivM abaerre cju'il y a une si grande 
et 8i^seiuA4e •dififi&renee, ^Hiiin)p8lMieÉt>à 1-é^ard dq 
style. entre rhomélie imprimée dans ïaBiUieêàèq^iB 
êhq Pèfisd^ cdlle cpi'a ^bliée Dcmv liaiiteBe, <|ue 
4priieon«^eadrB lo litleintrretiientlHjiie: c^ Vskitte ^né 
jAgem jamiEiis qi]^elles-8CHetit du même autmr: La pn^ 
mièi^^'^crite'ep un sfrfle claire oodpé) Iwt^ kxmciir'^ 
déniekpp^ le sens^du tëirtie aaèré dWe aiaflâémAiatu* 
relie et smë «Mer de jg^itf nds raiaoïtneriieiiis; L'autre^ 
fMrt plrolixe;^ é^presquëqutitreibisiauébikfeiguefla 
style en est difiEus, quoique clair, et tes^raîaoïme'» 
miraits lÀngib ^^mtaltiplié^ AjonlcÉisi qu'elle pëk^it 
0US réeeniteyet^iqaë laipnémière seàible ii^aTOtr pas 
été inconnue à T'auteur. Au moins débi^-tHil pair dire 
^fàe plusîeu^rs avaient déjà. expHqué à leur mode et 
«mcrant^^led besoins ^ les'dispésitioiis de leilrs conv 
tempclrain^V ^ i^ème parabole. Cela posé^.quW rap- 
proche des autres écrits d'Odon Tune et raùtre Jio* 
HJélièi^ét'Von veceonMtra àcoupsùrdansla pijemiére 
t^te^Éa msmièred'éGrireetspnigéàie. '- 
' * • Outite l'homéUe sur let mauif aie^ intendants où Téoo- 
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nome JnfidélevTritbèiiie en attribue encore d'autres à 
révèqœ Odou^ Il s'en trouye effectiyement quelques^ 
unes décorées de son nom. Le manuscrit coté 1$06, 
de la bibliothèque du Vatican, entre ceux de la reine 
de Siiëde, en office deux : Tune sur la Cananéenne 
qui porte le nom dé Tévèque de Cambrai, et l'autre^ 
sans nom d'auteur sur la passion du Sauveur, mais 
qubn jugpe êtve son ouvrage. ' 

Un autre manuscrit du collège de Louîs-le-Griand 
à. Paris, oontient un long poëme sur les premiers 
versets dulivm de |a Genèse où Touvrage des six 
jours. L'inscription le donne à un Odon, évèque d'Or^ 
léans, ainsi nommé du lieu de sa naissance, puisque 
cet évèché ne compte point d'évéque de ce nom. 

Trithème lui attribue un recueil de lettres; od 
ignore ce qu'elles sont devenues. On connaît seu- 
lement Epistola La/mberto, episcopo Atrebatensij 
dans Baluze Miscellanea, t. 2, p. 131; c'est un 
dimissoire en foveur d'un clerc. On voit dans le même 
volume une lettre de Lambert à Odon : mais on n'a 
pas la réponse. L'abbaye de Vauclerc, près de Laon, 
possédait une lettre d'Odon à Guillaume d'Afflighem. 

Valère André et Aubert Le Mire attribuent à 
Odon un recueil de paraboles , sans donner d'autre 
éclaircissement, sinon qu'il s'en trouvait autrefois un 
exemplaire manuscrit à Saint-Michel d'Anvers. Mont- 
iaucon en cite deux autres à la bibliothèque du Va- 
tican, l'un sous l'indication du grand Odon, évèque 
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et-doctear ea théologie^ feisant partiede t» colleotion 
deJ»!reiiie;de Suède, et Tautre sousl le nom d^Odon. 
élièque et docteur^ paraû les manascrits d' Alexandns 
Pétau/ ■ '• : • ' •' ■' 

'.: Odoniê.Eœpoiiiio Teénariiy caniinens XXVI fl 
fkgwi^atiimas sign^atirme* y miaiùiserit dé la biblio- 
thèque! Pauline à Leipzîg^^ ibdiqné ainsi par Mont- 
feucon, est un livre de mathématiques. U pourraît 
bienètreiderévèquedelGambmi. ' «> 

Au rester révêqué de Cambrai est souvent con«> 
fondu avec td^autitS' de son nom «(ui était Anès^épandu 
àison éppque. . ^1 *• 
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GoiiràUtafie d^Âlaighem, poëtèÀamahd du Xllt" siè- 
cle, tiré' éori tidm dû uibddstét^ où rt iâiiibràsga là 
vie j^Kglëa^ ëëloiï là rè^e de ' S.' Behblt R entî'a' à 
Afl8i]*heni iëts t26î et y fut' élu prîéùr en 1^ ; 
ii 'pa^ de là, efriviroii trois aiis 'après (1298)^/ àii» 
prieuré de Frasnes. Il termina sa carrière le onzième 
jour avant les calendes de septembre (22 août). Le 
document qui fournit ces renseignements ne con- 
tient rien de pluà précis. 

Guillaume d^Âfflighem traduisit en vers flamands 
la Vie de S** Lutgarde, écrite en latin par Thomas de 
Cantimpré, et remit au contraire en latin les vi- 
sions d'une religieuse de l'ordre de Cîteaux , de son 
temps, laquelle avait écrit divers ouvrages en fla- 
mand. Trithème cite encore de ce moine un livre de 
sermons. 

Le professeur Bormans, de Liège, possède un 
manuscrit très-ancien de la Vie de S*' Lutgarde par 
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Guillaume d'Affligheni , à qui il attribue une autre 
biographie, aussi eu Yers flamands, de S^* Cbristine-la- 
Merveilleuse, parce que ce dernier ouvrage, qu'il pos- 
sède également, a fait partie du même volume. Il est 
vrai qu'i^i^ f^éreMiAQur* nom^Eoé Gérard i qui çna feit 
don au cloître de Milen près c(e Saint -Trond, semble 
se déclarer auteur du poëme dans le prologue de 
Christine. 

L'abbaye d'Afflighem comptait dans ce temps 
parmi ses religieux qui s'adonnaient aux lettres, trois 
GuilIauEBe, .sa.vQJr : <juillaume de Malines dont nous 
avons donné la biographie dans le tome premier de 
cette série, Guillaume d'Afflighem et Guillaume Loef 
dçij^t nous nous feiK)ns un devoir de npus occuper 
prochainement Tant d'homonymes embarrassent 
aujourd'bm. 
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OHey. (Bernard Vas), peintre, plus eoD^^ sq^a le 
nom de Bernard de Braxella», paroe qu^il .avait reçu 
la naifisanœ dans cette ville, était le trpisièn]» £1^ 
d'Ëyeravd' Van Orley et de ^arbe Taye, qui s'étaiei^ 
manés le 27 avril 1462. Son frère puiné,, nommé 
Jean^ était admis dés 1482 dons le lignage de Sleeuwa, 
du oherfi de sa grand*mére maternelteu Bernai^d /Vaqi 
Orley appartenait anx fâimlles lesplp^ hopoirabli^ 
du pays et les mieux accueillies à la Cour, dU: temps 
de Mai^guerite d'Autriche et de Gbarles-Quint 

On ne connaît rien de sa première jeuioiesse; . opi 
ignore pareillement ce qui peut Favoir porté à se 
livrera la peinture et au dessin. Alors les artistes sa 
contentaient d'étudier les maîtres de leur pays; s'ils 
allaient visiter les contrées étrangères , c!était mc^na 
pour y chercher des insjNratîons ou former leur mari 
nière que dans un but d'intérêt L'enthousiasine pour 
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lltalie prit naissance seulement vers la fin de la car- 
rière de Raphaël. 

La réputation de. cet artiste extraordinaire s'étant 
i^pandue dans tous les pays depuis son séjour à Rome 
où il s'établit en 150^^s^M^ io^poatificat de Jules II, 
je présume que ce fut à cette époque, ou peu de 
temps après, que Van Orley fit le voyage d'Italie, uni- 
quement pour voir par lui-même les merveilles dont 
on ne cessait de parler, et aucunement dans Tespoir de 
sefeire admettre au nombre de ses élèves. Il fut tel- 
lement épris de la beauté de j3a peinture et de son 
dësdhi , qu'il ^ lÀif; à étudieit irveb ' IWssiddHé k.plus 
èsititiéi^^dii^ ie& innombraMéé produotiohs de son 
piiiceïtû H de sen crayoïi : il aë voulait avirâ^d^autrâ 
ib^ltrë, d^Wrtrë mbdéle quef Raphiiël. De^ rèaseigne- 
liiê^itts 'd(»tië8tîquei6 tèsurent^tie'^^ artiste 

fcrtf dénéiblëâ tantd'adinii^tioÉ etqu'itse forma entfe 
lé^iiia^ ë« Tétiâve dèsrappod» d'une aidDiétrèsH 
înÂé^; ii|db Ittiijaori seule fttt capable, ide: dissoudre. 
'^fDé^i^ioiir^aUx PâysM^»- ¥ao Orley i vit chaque 
année ^^^gloire aroitre'et(8'étendré.;De tout^çs parte 
(^lilii'tsomsiandaitidefljtableàux:)n ;.:iih(>^ n ..x* 
"^ Marié 8^eo Marguerite Z^bers^ il s'éteblit prèe <de 
t\éigli!^>âe Saiht^Géf y, ««-milieu ^de aes' ridées parentsi 
Il La -gouiveniânte Malrgueritè dlAutriohe^ ><|iu: s'en^ 
t(Hjrt*âiît d^drtistes>el;de pbëtesydioisit VaniOtRley pour 
I^ pieintiiB de la' Cour. Cette cfiargelui valait envinoq 
dlîiineuf lîvpeB.'par'aii.i**'t 'iî5, ''-. :.■<« nr-i^ij) •> ={» •^■- ■•• 
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Le désir de tenteF foitone poussa le ^ célèbre gra- 
veur Albert Durer à entreprendre un voyage aux 
Bay0«-Ba»; où son talenli était générfilement esUmé. 
D&ns'là plupart des TiUesi qu'il visita^ il fîit bien 
^iectreilli.'Ài9to''arrivéeià Bm^ comménoet 

meât^de sejjf^t^nbre dé ranméelôâO^ia Gouveruéôlç^ 
'grande et magnaunne, lui fit dire>qu-il^roùverait tour 
jours en elle une protectrice auprès du rdi Charles^ «i 
son peintre Bernard Van Orley se*^tnnè fôtedelf avoir 
à^ tabte': Xn^ repas fiit^imafféifiquêydit Durer danf 
la i^ation de son voyage^ que.f» domte^ que maître 
Bernard in ait Sàë quitta pmsr'dîafflfxrins.iAeeifmr 
pn» oêfsistèrefU ptùiiemfs personnagH^ que Bem(^r4 
o^tifi^iiéÉpéur me tenir compagnie }*entr^ ^utr^ 
le trésorier de Madame Margueriie dont j^i.fwt 
ieportrûdtj le gran^^maitre iiu palaisiqtyJevPi^iéso- 
rierdeia mile y' f ai enioyé uaie Passioti sitrjpitivt}^ 
d*û0.diSrnier {^(dfkn dé 6oerlhein)^^;^iiii^t a dfonnéien 
échtjmg^ ^une gousse espagnolef qm- 0fimt bien in^i^ 
/ifort(»# Vaii Ortey/itraiHrdit eaiui.Boa^s^ 
èxeelientartiéte, mais enoore un ami^ un mlipirdtôurclo 
Répfaaëi:*fi« reo&baaiséancedefthonnètotésidotit Van 
Oi^l^' Pavfliît accaMé\j ibdessina son portrait S'il.n^eut 
pt(S A se plaitidre'de'Fartiste bitiKeiloisyJtniea'fut 
pas de ddème dés^seigÀeafS'op dbs^ginaadsde la môine 
^illd^ Il est- vtrai qu'A-nvei'» Tavcât; un. peu ^té^' et 
i^ailleiirs on ne s?aper^it .^e trop que lig^çiipi(}i^ le 
ifuidia^ par tout te< t^oysi \Siœ personnes dot^jl^ifiiit 



çoiiP'iJlf occupation' Aon artÎBtegf dont rimaginalioti 
é)t9it,iié^Qnd^;etqiiel artiste fut^ sous fcé rapport, plus 
^qrçuseipent ; favorisé que .Bernacd de Bruxelles? 
I\ cpn[)pQ$a;pour la Gouvernante un grand nombre 
4(ss cartpos d'^rii^s leequelpk fuirent -tissu» le» riches 
tapis qui oroècent son palais ; il en dessina aussi pour 
• beaucoup de seigneurs de la 0our« La lamiile de 
Çfipsoju, PQ^serva..lopgtemp$^.^ux qu*il alfait com- 
po^ poqr ie^ .^pisseri^ de Jeuï* bôtel à Bmxelles. 
|yP,graD4 Umnc^ :l^s < trouvait si l)eaux qu'il les fit 
Qopier.àirhqile^par Jaan.jo^dadsn^, peintre anversois , 
qjLii U^l)itait la ville d6.I)elfi4 &ir cbacim de ces car- 
$9i|S9 au nonj^re à^ s^izts^^pa voyait uni prince ou 
vffL^ pripc^i^ dp l^ famiUe .^ îfiassau , à cheval ^ jren- 
4#. avec soin, jQt.y^njté.. .• -o^..' •> - 'i=«M . -i'; ? 
; . O,Ar^vaill^{^r0illement!pauf leiniChaiiles^c^^ 
gf^ tef nom, de Ghaples«Quûi^«''^^ dernières ^compo^ 
sitioi^ç représea^iont^ poar laipkipert ^ des chasses 
^^a i^ f Qr^ta^TOisiws^de^Bnliifelles t elk» rappi^laient 
a^f^ jJKH^beMrrdas. soàaeB dont le roi tsvaît «été| témdin 

ÇtiiHn/jpliaisil' A¥4^^ i^'^^ livrait avec pasfflçmDafns 
^0rwvp^f!f)eSi{)bassaurs^d6Stdanies!etdes seigneurs^ 
If^.pçrjljira^l^Mf Bot) li^-ntèineiSe faisait ramarquei^ipar 
un^tétpnfiaQtA^yérité.' .: ;•• .-i.- r-'i.' Uu^'fi . » •• -v 
ir.yaii,|Oi?)pj$f^;Sfe ix)tanfiit. {y^kOr à ttnràvailler'pour 
romement des palais^ il peignit aussv, CDmniie/nèus 
' £^ypn9!&P)l:0cc6sk)n cjciilp dirè^-àr^'àiiile; pkksiebrs 
égî^si^ et i^ifices.ptîblicafui^eAtioniés de "son^pin- 
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ceau. Uqe de ses plus belles prAluctions décora 
lautel de la chapelle des Aomôniers ou des admi- 
nistrateurs des pauvres à TégUse de Notre-Dame à 
Anvers ; elle représentait le jugement dernier. Sur les 
deux volets étaient peintes six des œuvres de nusé^ 
ricorde; Tenterrement des morts, la septième^ faisait 
partie du sujet principal : par suite d^une bizarrerie 
assez ordinaire aux peintres , Van Orley se permit de 
représenter, au milieu de la résurrection générale, 
un curé très-occupé à enterrer un mort Uartiste 
avait eu soin, selon un usage constamment suivi 4 
sou époque , de dorer d'abord le fond pour obteqir 
de ses couleurs plus d'éclat et de transparence. 

Les registres des dépenses de 1^ cour de MargueV 
rite témoignent de Textrème géAérosité de cette 
princesse pour les arts, et fournissent sur les travaux 
de Bernard Van Orley, des renseignements curieux, 
dont M. Altmever s'est servi avec bonheur dans sa. 
notice sur cette Gouvernante et sur son époque. 

On y voit qVi on paya à cet artiste la somifne de 
qtuM'ante phiUppes dJ^or, chacun de 40 gros^mo^-. 
naie de Flandre ;IaqtùeHe lui avait été accordée pour 
différent* tableaux; savoir, diœ pièces pour la Mort 
de la Vierge Ma/rie, que la GouvernfifUe.donna^au 
couvent des Sept-Douleurs de Notre-Dame, horsi 
de la porte des Anes à . Bruges^ Elle honorait 
j^ne ai&ction particulière cette maison^ au point 
qu'elle y fit déposer son coeur. Ge.çouvent deyint p^ 

Hiit des Lett, t. m. 4 
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tard (^lai des Âimônciades. Dix auîreê pièces pour 
un portrait dont elle fit présent à V empereur , son 
neveu. Enfin Vcm Orley reçut ejicore une semblable 
somme pom* tin S. Suaire, de Véronique , quilpei-- 
gnit sur dû satin bkmc. Les ducs de Savoye ayaient 
tous Ihabitude d^en avoir un devers eux, comme 
préservatif contre toutes sortes d^accidents. On sait 
que Philibert, époux de Marguerite d'Autricbe, fit 
mettre le sien dans une châsse d'or, de la valeur de 
douze mille écas , avant de le déposer dans la chapelle 
du château de Gbambéry. Trente philippes étaient 
dus, d'après convention; mais la princesse satisfaite 
de la beauté des ouvrages crut devoir témoigner à 
Van Orley son contentement et son plaisir, tant au 
sujet de ces tableaux que pour d'autres qu'il lui avait 
cédés : son trésorier lui compta , porte le registre , 
dix autres philippes desquels madite dtmie a fait 
don audit maiire Berna/rdj outre et pardessus les- 
dits achats d'icelles peintures et marché par elle 
jfhit amec lui, et ce en faveur d'aucuns services qu'il 
a faits d icelle dame, dont elle ne veut point quil 
soit fait ici mention. 

Cette magnanime princesse aima avec passion tous 
les arts. Faisant autant de musées de tous les appai1;e- 
ments qu'elle habitait , elle commanda à Van Orley 
un grand sujet sur panneau, destiné à son cher 
Antoine de Lalaing, à condition de le placer sur ]b| 
cheminée de la chambre qu'elle occupait à sou châ* 
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teaa d'Hoogstraeten^.toates^ les fois qu'elle s'y i^- 
dait. Ce tableaa fut lïTré; ''^^ les dépenses^ dans 
lesquelles le luxe artistique eutraifiait cette prineesse; 
absorbant chaque année son rcTenu, le :prîx en fut 
payé seulement aprèé sa mort» 
; Sa fortUDie -suffisait à peine à la construction de 
Féglise de Noti^-Dame à Bi^u, qu'elle airait ordonfiée 
en 1511 pour exécuter un vœa de sa belle-itièie, 
Marguerite de Bourbon^ femnaé de Philippe II,' priiice 
de Savoy e. Marguerite fit un appel à tous les Hfrtisteè^. 
Les plue célèbres se mirentâ sa solde, et quatre cents 
ouvriers ftireut promptement réunis. Vatt Oriey fut 
chargé de peindre le tableau du mattre^wtel ; mm 
tant dé paiements étaient arriérés qu'il ne se pressa 
guèroyati point que lors de sa miENrt il'&'ètaH pad 
achevé. Ce qui n'empêcha ^nt les héritiers de ré 
clamer avec instance; ce difiGêrend fut réglé seu<^ 
lement Ife 28 août 1560y par l'influence de Josse De 
Damhoudere. (Voyez Marc GeeraertiB.) 

Van Qrley charmé des succès que né cessait d'ob^ 
taiir Michel Van Coxie, depuis soni retour aux Pays- 
Bas (1539), peignit pour la chapelle delà corporation 
des peintres^à Malixies, la Sainte^Yierge avec l'enfant 
Jésus ^ devant elle ètaijtSV Lue ':^!ccupé à peindre 
rannontiiation. Cette composition ff^^ fort, louée dé 
9i|»||;, temps. Van Orley ne pouvait témoigner pluft 
i^lJÉement à'Cette {X)rp(iration toufte la satisfiictiôit 
qtr'ii éprouvait d'avoir formé an «de ses meoibrefi, cet 
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élève à qui, pendant environ deux siècles^ il a dû 
presque toute sa renommée. Ce qui ajoutait à ce 
tableau un prix inappréciable, pour cette corpora- 
tion, c'est que Michel Van Goxie en peignit les vo- 
lets. (Voyez LecL, t 3y p. tl6.) 

! Après la mort de la gouvernante Marguerite, la 
siûeur de Charles<Quint , Marie , reine de Hongrie , prit 
Ym Orley à son service, au m^e titre. 

,11 décéda à Bruxelles le 6 janvier 1541, à Tàge 
de.70 ans, et fiit.inhumé dans Téglise de Saint-Géry, 
à. droite de la grande nef, près dé la porte, sous une 
pierre qui portait une inscription historique, décorée 
de quartiers 4e noblesse 

Il laissa de sa femme^ qu'il avait perdue le 13 sep- 
t^mbdre 1Ô3Q, deux .fils, souche, féconde d'artistes, 
éteinte au IS** siècle, dans la mère du peintre De 
Haeze. 

Les<lessitis de Bernard furent.conservés, avec ceux 
de Raphaël, par la famille Van Orley. A est probable 
que c'est de là que sortirent les fameux cartons du 
grand maître italien, qui passèrent en ' Angleterre 
sous le i^ègne de Charles P'. Quant à la collection des 
ctessins de Bernard même, elle était, lors du bombar- 
deinënt de Bruxelles, en la possession de Pierre Van 
Orley qui, voyant sa maison environnée de flammes^ 
sadva ses dEfets les. plus précieux et tout son ^M^ 
artistique chez unamidônt j^abitàtion lui semipll 
moins exposée ; mais^les événements le trompèrent 
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singuliérenient : la maison où il se réfugia fut cousu*^ 
mée par le feu, tandis que la sienne échappa, compné 
par miracle, au désastre. Par ce funeste accident, qui 
occasionna la ruine de la famille Yan Orley, la ooK 
lection fut perdue à jamais^ y-'^ 

Les tableaux de Van Orley sont dévenus assez 
rares. Le Musée de la ville de Bruxelles en possède 
deux d.ont Tun appartient à la première époque jde 
ce maître. Il représente le Christ soutenu par la Vierge 
qui plie sous le poids de la douleur. Madelaine, saint 
Jean et deux autres disciples, qui se trouvent sur ki 
second plan, expriment avec beaucoup de vérilé 
le même sentiment Sur les volets <mi voit : les porr 
traits deis donateurs et de leur nombreuse famille; 
celui du père et de sept fils, sous le patronage de 
S^ Jean-Baptiste; celui de, ^la mère et de cinq filles,; 
sou^ le patronage de S*"* Marguerite. Le tout eët peint 
sur fond d^or. La beauté de Fespi'ession, la vigueur 
du coloris , la finesse de Texécution , le ton mâle 
et historique qui règne dans tout le tableau , la per* 
feçtion des détails et le goût des. ajustements, font 
regarder cet ouvrage comme la plus belle: produc^ 
tion que le Musée possède en ce genre. Les portraits^ 
du pète et de la mère méritent tous les éloges^ sous le- 
rapport de la vérité et de Texpression. L'institut de) 
Sdlidel , à Francfort-su r-Mein , possède un tableau san& 
iM^s, qui a beaucoup d'analogie avec celui du 
Nki^ de.3rti^6lles. L'autm' tableau de cette coll 
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lection est une imitation de la sainte Famille de 
Raphaël . 

^. L'hoq^Nce du Béguinage, à Bruxelles, possède de 
Biemard Yan Orley la Mort de la Vierge, avec volets. 
La composition et le caractère des figures sont dignes 
des plus belles productions de cette ^xxjua C'est un 
sujet (|u'il avait déjà traité pour le couvent des 
Sqpt-Douleurs de Notre-Dakne prés de Bruges. 

Dans l'ancienne collection de Boisseréei on voit un 
autre ouvrage du mème'maitre, S^ Norbert réfotant 
rhérésië de Tanchelin : le saint debout dans une 
chaire au milieu d'une belle église^ peuplée d'un 
nombrâix audftoî^, semble pénétrer Tefifet de ses 
raiaonneaients dans les tiraits de son adversaire, éga- 
lement debout presque en face de lui , à droite*, Tex- 
presmudu visage et des |^tes est rendue à un haut 
degré de vérité. A côté de Tanchelin,. parmi les audi- 
teurs, le pieintre a placé son propre p(HtraiL Ce por- 
trait qui est d'une grande ressemblance, a d^abord 
fait reconnaître ce tableau pour un ouvrage de Van 
©rley , avant qu'on y eût reconnu , d'une façon irré- 
cusable, le foire, la manière et le style de ce peintre. 
Sous la chaire on remarque une figm'e délicieuse- 
ment rendue; c'est une jeune fille que les paroles du 
prédicateur semblent avoir profondément saisie : on 
voit sur ce visage juvenil et plein de grâce l'impi^tt^ 
sion que la voix du saint vient de produire; à côfSér 
d'elle est sa mère que l'âge a rendue lïioins iinpres- 
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sionnable et qui écoute tivec plus de calme. Ce ta- 
bleau, quoique d^assez petite proportion, est assez 
remarquable pour la vérité, le mouvement et Tex- 
pression que le peintre a su donner à chacune des 
figures qu'il a jetées dans son cadre. L'ordonnance 
et la disposition de Tensemble sont d'une grande 
beauté. 



I ; 
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GOLTZIUS. 



Goltzius (Hubert), peintre , gravear et antiquaire , 
naquit à Venloo le 30 octobre 1526, d'une femille 
d'artistes. Son père, peintre de son état , avait quitté , 
après son mariage, son propre nom de Van Weertz- 
bourg pour celui de sa femme, qui était fille du 
peintre Hubert Goltz, sœur du sculpteur Sybregt 
Goltz, et enfin parente du célèbre graveur Henri 
Goltzius. 

Roger Goltzius donna de rinstruction à son fils 
Hubert II semblait ne pas vouloir l'élever pour les 
arts; mais Hubert, qui les aimait comme par instinct, 
négligea un peu, à cette époque de sa vie, ses études 
littéraires. La réputation du peintre liégeois, Lambert 
Lombard , qui s'était créé une manière nouvelle et 
une grande renommée, l'attira vers lui *, et sans aban- 
donner les lettres, Hubert fit sous ce maître de rapi- 
des progrès. 

Goltzius s'établit vers 1546, à l'âge de 20 ans, à 
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Anvers dont l'immense prospérité était extrêmement 
favorable aux arts et aax études. Il y épousa Élises 
beth Verhulst, et devint ainsi beau-irère do peintre 
Pierre Coecke. 

Depuis lôrs le goût de Tétude reprit chez lui , et sa 
passion pour les objets d'antiquités grecques et nv 
maines ne fit que croitre. A en juger par le nombre 
des cabinets de médailles que possédait Anvers, on 
peut assurer hardiment que le goûtde la numismati- 
que était général. La Camille Schets se distinguait par 
dessus toutes les autres; on citait Gaspar, seigneur de 
Grobbendonck , Melchior, s^gneur de Rumpst, Bal- 
thasar, seigneur d'Hobbcken^ et Conrad, seigneur de 
Bornbem ; tous contribuèrent à créer et à entretenir 
Témiilation. C'est alors que se formèrent les collec- 
tions d'Abraham Ortelius, le géographe, de Corneille 
Graphœus et d'Alexandre son fils, qui estimaientGolt- 
ziiis.' Celui-ci, en formant la sienne, et en copiant 
diez les amateurs les médailles qu'il ne pouvait se 
procurer autrement, s'était proposé de bonne heure 
un but d'utilité générale, qui était de fixer, d'une 
manière incontestable , la chronologie ancienne. Ce 
geare d'étude était dans son enfeace. On doit savoir 
gré à Goltzius de s'y être livré avec tant de constance; 
car, nonobstant les erreurs et les méprises dont son 
ouvrage abonde, ses recherches ne furent point 
stériles; elles eurent surtout l'immense avantage de 
porter rattention des personnes studieuses sur les 
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ressources qu^offireat les médailles et les monuments 
pour rintelligence de rhistoire. 

L'oQTrageaaqnelil travaillait était un recueildepor- 
traits des empereurs romains : les dessins sont de lui; 
il fit les uns eotiérement sur le bois en camaïeu 
et le plus grand nombre à Teau forte , avec la ren- 
trée sur des planches de bois : quant à la gravure sur 
le bois qui reproduisit exactement le crayon spirituel 
de cet artiste , elle est due à un Courtraisien , Josse 
Orietleughen, dit Van Gulleghem. Papillon: en parle 
avec assez de détail ; et comme son opinion feit auto- 
rité , je pense n^avoir rien de. mieux à faire que de 
transcrire son observation. « Le trait des estampes de 
» Goltzius est gravé à Teau. forte, et les rentrées sont 
» des planches de bois; cette manière de graver le 
j^ lirait à Feau forte a été suivie par jduâeurs gra- 
» veurs en camaïeu , pour imiter les dessins des 
» peintres, croqués à la plume et lavés avec difiEè- 
» rente» couleurs; mais ce trait devient maigre et 
I» égratigoé : il n^a ni Texpression ni la beauté de 
» celui qui est gravé en bois. M' Crozat a feit graver 
» plusieurs camaïeux de cette façon , et M' le comte 
» de Caylus en a fait quelques-uns dont il a aussi 
» gravé les rentrées en bois. Le frontispice du vo- 
» lume forme un grand cartouche d^omements gothi- 
» ques très-gracieux et joliment dessiné. Le portrait 
n d'Hubert Goltzius est à la tète dans un petit ovale : 
» il est si bien caractérisé qu'il ne peut être que très- 
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» ressemblant. Le trait est gravé à l'eau forte et k$ 
» deux rentrées du camaïeu en bois ; les médailles 
» des empereurs, au nombre de cent cinquante-un, 
B sont tirées très-fidèlement d après les médailles an- 
)) tiques^le trait est aussi gravé à Teau forte et la 
» planche de rentrée en bois. La médaille de Fempe- 
» reur Justin a trois rentrées, le trait à l'eau forte et 
» les autres planches en bois. Le trait des médailles 
» de Charlte-Quint, d'Henri IV et de Ferdinand P 
» est gravé en bois, et toutes les légendes, et toutes 
D les lettres des légendes de chaque médaille sont 
» blanches. » 

On prétend qu'il a beaucoup peint ; cependant ses 
ouvrages éont fort rares. À Anvers il composa la con- 
quête de la Toison d'or pour la maison d'Autriche, 
dont on loua l'exécution hardie. C'est le seul tableau 
composé à Anvers que l'on cite de lui. Aussi ne doit-il 
point sa renommée à la peinture, mais bien à ses 
tonnaissances nomismatiques. 

Avant de publier l'ouvrage qu'il avait sur le mé- 
tier, il voulut visiter les principaux cabinets dû pays 
et de la Hollande. Ses moyens ne lui permettaient pas, 
pour le moment, de faire davantage. Il partit le 2 avril 
1556 : à Matines, la première ville qu'il visita, il fut 
accueilli chez Jacques Susius, seigneur de Grisenort, 
chez l'avocat Pierre Wasteels, chez Jean Casembrôot, 
seigneur de Backerzeele, et chez les héritiers de Phi- 
lippe d'Immerzeele et de Gilles Busleyden. Il se 
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veiUance de Marc Laurin qui lui écri?it en 1558, 
pour . l'inviter à se fixer à Bruges et à Tenir partager 
ses travaux littéraires. Voici comme parle de ce sei- 
gneur rhistorien Guicciardini : « Mais reluit surtout 
» Marc Laurin, seigneur du noble et privilégié vil- 
» ilage de Watervliet, geptilhomme docte et honora* 
» ble : lequel entre actions généreuse», a dressé et 
»i recueilli une très-belle bibliothèque, comme encore 
» avec très-grande diligence et non moindres frais, il 
». a £ait amas d*\m nombre incroyable de trèft-belles 
» et fort antiques médailles d'or ^ . d'argent et de 
bronze, m Cette invitation de la part d'uxi amateur 
a^ssi distingué et d'une libéralité généralement re>- 
conjnue fut d'autant plus agréable qu'elle était ines- 
péré^ ^t que Goltzius n'était pas dans l'aisance. 

Le 14 août 1558 , il quitta Anvers et s'établit au- 
près du seigneur de Watervliet Quatre mois suffirent 
à peine ppur dessiqer les médailles greicques et ro-* 
inaines. Ce premier travail, qui fiit depuis d'une si 
grande. utili^ à Goltzius, se fit sous les yeux et la 
direction de Laurin* 

Cet ouvrage étant terminé, ce seigneur engagea 
Goltzius à entreprendre un voyage à l'étranger, pour 
recueillir des antiquités, et lui remit de nombreuses 
letjtres. de recommandation auprès des amateurs de 
numismatique dont il ^tait avantageusement connu. 
Goltzius crut devoir cacher le but de son voyage à sa 
ftimme qui pensak sincèrement (|ue son mari n'irait 



pas ân-delà de Cologne. Il se mit en rente le 19 no- 
vembre 1558. 

La première yille de la Belgique qu^il visita, la 
seule qui semble lui avoir o£Eert de Tintérêt, fut 
la ville de Gand, où Ton a toujours rendu un culte 
à l'antiquité; elle comptait alors parmi ses princi- 
paux amateurs, François Van Helfaut,abbé de Saint- 
Pierre , Jean Wouters , conseiller de Flandre , Marc 
Sterk, chanoine et trésorier, Corneille Wouters, le» 
médecin Pierre Osterling, Jean Damas et Liévin 
Thesselius. A Cologne , il vit George Cassander, ce 
studieux investigateur de l'antiquité qui se vouait de 
toute son âme au bien de TÉglise; à Mayence il 
trouva un autre Belge, Arnoud de BuchoUz, écolâtre 
de cette ville et archidiacre de Liège, qu'il s'empressa 
de voir après avoir fait sa visite à l'archevêque Daniel 
Brendel. Les endroits où il s'arrêta quelque temps , 
après son séjour à Mayence, sont Francfort, Wurtz- 
bourg et Nuremberg. Quand il arriva à Vienne , au 
commencement de l'année 1559, cette cité était très- 
animée à cause de la diète impériale qui y était 
assemblée. L'empereur Ferdinand, à qui il se fit pré- 
senter, l'autorisa, dans une audience particulière, 
à parcourir toutes ses collections. Les principaux 
personnages et savants dont il obtint un favorable 
accueil sont, outre l'Empereur et son fils Ferdinand, 
archiduc d'Autriche, le cardinal Othon Truchses, les 
Fugger, 'Wol%ang Lazius ^ Charles Peutinger. Il 
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fit enduite quelque • séjour à Bàle et à Strasbourg ; 
dans la première ville demeurait le savant cosmo- 
f^raphe Sébastien Munster, et la seconde se flattait de 
posséder le jurisconsulte François Hotoman, très- 
vei^ en antiquités. Il fut reçu à Heidelberg par le 
duc de Bavière, Otlion-Henri , et trouva dans la 
même ville deux savants d^une bonne renommée, 
Pierre Lotichius et François Baudouin, qui reçut lo 
jour à Arras et dont toute la vie intéresse intimement 
notre histoire. Il visita ensuite Stuttgard, Tubiogue, 
Ingolstadt, Ratisbonne, Munich et passa de là en Ita- 
lie^ cette terre à laquelle il aspirait, et qui devait 
en effet lui fournir tant de trésors. Mantoue et Vérone 
renfermaient diverses collections. Ferrare, Bologne, 
Florence, Pérouse, étaient également recommanda- 
bles sous ce rapp(H*t; mais de toute Tltalie, si Ton ex- 
cepte Rome, aucune ville ne le retint plus longtwips 
que Venise, qu'honoraient Charles Sigonius et le 
jeune Onuphre Panvinius, qui lui accordèrent leur 
estime ^ il y demeurait encore un Belge, Gautier 
Schott^ dcmt le nom mérite d'être mentionné à cause 
die son amour pour lantiquité. Enfin il arriva à Rome 
où il trouva Taccueil le plus flatteur, grâce aux lettres 
de recommandation que lui avait données son pro- 
tecteur pour les principaux cardinaux, et pour les 
notabilités littéraires. Tous les cabinets s^ouvrirent 
devant lui; chacun s'empressa d'étaler ses richesses 
ilumismatiqUes. C'est alors qu'il seni^;t(|at le prix 
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do ti'avail qu'il ayait Eut a. Bruges, sous les yeux;Qt 
avec les bons conseils du seigneur de Waterrliei. 
non-seulement il le corrigea d après les pièces origi- 
nales, mais il eut la satis&ction d'être à la Soie utile 
et agréable à bien des personnes en complétant^ 
au moyen de son manuscrit^ des inscriptions dont lies 
lettres étaient indéchiffrables. Gpltzius poussa en* 
suite jusqua Naples, et rentrant dans Tiatériieur dfi 
la Péninsule, il séjourna, successivement à Sienne^ 
Pise, Modène, Parme, Milan, Gènes,. Nice, Avignon, 
Valence , et descendit par la France vers h^ Belgique. 
Les villes de ce royaume les plus iôtéresssMïtes. pour 
lui étaient Lyon, Bourges où il vit Cujas, son énwle 
Hugues Doneau, et un jurisconsulte^ flamand Andréa 
Éloi De Backer, natif de Gand. Boixleaux , Amboîse , 
Orléans et enfin Paris se distinguaient dWe manière 
honorable par le nombre des cabinets et le choix des 
objets; les amateurs de cette Cornière ville,. dont 
Gôltzins vit le cabinet ou la bibliothèque, sont ; Jean 
GroUier, Michelde lHospital, Adrien.Tnrnébe, Denis 
Lambin, Charles Du Moulin, /Barnabe. Brisson, et 
Louis Ch^rondas. Arras s^bonorait de Jévôpje Rufr 
fault, abbé de Saint- Vaast, oncle de^ JMarc Laurin, d^ 
Charles Clusius^ et Douai citait avec orgueil, parmi 
ses antiquaires les plus érudits,les^professeurs de son 
université Jeali Vendeville, Jean Aamus et Boéce 
Epo, Frison de naissance. 

De retourjè Bruges, Ip 14 novembi^e 1$^, il se 

Hisi, dei Leit t. m. 5 
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mit de notneau à la disposition de son protecteur , aux 
hwB de qui il venait de feire ce long et beau voyage; 
et il se choisit , pour lui et sa famille, une demeure 
dans la rue Neuve, non loin du seigneur de Water- 
vliet,qui habitait la rue du Vieux^^Bourg. Grâces à la 
générosité de œ seigneur, il se donna un atelier com- 
plet tant pouf la typographie que pour la taille douce. 
Â défaut de Grietleugen, il grava désormais seul, 
à Tead forte, sans avoir la connaissance du burin. 
Aussi ses ouvrages laissent beaucoup à désirer. 

Jean Sambucus, savant hongrois, qui parcou- 
rait le monde ^ns l^espoir de découvrir des ma- 
nuscrits inconnus des auteurs anciens, alla voir 
en 1563, Marc Laurin et son ami Hubert Goltzius. 
Gomme il était très-bien à la cour de Vienne, il 
recommanda celui-ci, qui n'était pas trop heui*eux, 
à refflpei*eur Ferdiiuind à qui il comptait dédier son 
Jules-César, accompagné de médailles gravées par 
lui -"même. Goltzius avait déjà feut en 1561 les 
mêmes démarches par Tentremise de Busbecq, lors 
de son voyage à Anvers;, à la suite de la reine d^Es- 
piagne et des archiducs d'Autriche. L'Em^x^reur lui 
accorda sa deiàande. 

La réputation qu'il se Bt par ces deux ouvrages 
ainsi que par ses \Fa«/e#> publiés en 1566, lui pro- 
cura de la part du sénat de Rome des lettres de bour- 
geoisie. Elles portent la date du 9 mai 1567. 

Dans le principe de l'opposition coMb^ le gouver- 



nement espagnol v il suivit le torrent général. 11 prêta 
sa presse au curé de Saint-Jacques a Bruges, Jean 
De Çasteele , pour Timprèssion deë sermons apocry- 
phes de frère Corneille Adriaensen , dont' ce Cuire est 
Tauteur (voyez Leoi./t. 4, p. 72). Non content de cet 
indigne procédé, Goltzius voulut encore faire un 
portrait satirique de ce prédicateur qu'il représenta 
au moment où il Vit pour la première fois ces sermons. 
Ce tableau, qui est loin d^ètre sans mérite, se trouve 
en Hollande. Tout en avouant que Taction de ces 
deux hommes n'eét pas louable, je dois cependant 
difse «que Tanimosité qui les exèitait contré frère 
Corneille, était moins Teffist d'utt mépris pour Féglise 
romaine que de l'indignation que produfikait sur Uëtl 
des personnes la conduite peu régulièi'e de quelques- 
uns de ses membres. Nous avons déjà eu plus d'une 
occasion d'en faire Tobservation et nous avons même 
invoqué le témoignage du jurisconsulte Damhou- 
dere, qui appartenait au parti catholique \ mais de 
toutes les autorités que nous pourrions citer, aucune 
n'est plus positive que le Discours' 'dû bénédiclTn 
Wallon-Cappelle , traduit par Nicolas de l'Ardeur, 
secrétaire de l'évêque de Namur, eh 1585. 

C'est là que nous trouvons l'explicatioiî' dé la con- 
duite de tant d'hommes honorables; par là nous sa'-' 
vous comment le curé de Saint-Jacques et Hubert 
Gojitzius ont pu se permettre ia publication de sermons 
apocTyf^ies SMié feire soupçonner :leor ^tholicHé, eî 
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8ap8 œsser d'être dévoués à la cause royale et à la légi* 
tiinîté. Les sermons de frère Corneille parmeat en 
1569, et en 1574 Hubert Goltzius pult>lia son César 
AiigtMte, enricl^i des vers apologétiques d'Adrien Ja-r 
nius, de Charles Wtenhoye et d'Adolphe Meetkercke 
qu'uoe polijtiquo maladroite a précipités dans la ré- 
ftirine. L'ouvrage était dédié à l'empereur Maxinrri- 
liçu, qui défeadait avec sincérité la cause du pays. 
^ Ayant fait hommage d'un de ses ouvrages au pein^ 
tre d^ Philippe II, Antoin^tMoro, il reçut de lui, en 
reconnaissance, son pro[H^ portrait Goltaus le trouva 
. assez ressemblant pour le faire graver à la fin de son 
Thésaurus, publié.^ 1574 par Christophe Plantin^ 
imprimeur royal, « 

Tpqtes ces indications sont de nature à faire prégH-» 
gf;r sa conduite politique durant la révolution. Ayaiil 
f^rdu sa femme , Elisabeth Verhulst, dont il eut sepi 
ei^fants qui lui survécurent, il épousa en secondes no- 
ces la veuve de Martin Smetius, studieux antiquaire!, 
d<ç Westwinckel, avec qui il avait été lié d'une étroite 
amij^ié. Malheureusement Marie Vyncx, dépensière 
et d'une humeur acariâtre, lui fit passer les der- 
nières années de sa vie dans le chagrin et la mfisère* 
U mourut à Bruges le 24 mars 1583, à l'âge de 
57 ans. Ses restes ^rent inhumés dans l'église de 

Sf^at'Donat., 
^■' Ççj^x qui ont prétendu., observe NicercHi, que 

Goltams m s* wit p^ le latin ont avtacé une faus- 
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seté. fi «avait non-'Seulem^dt le latin , mais encore le 
gteCj comme il parait par ses ouvrages. Il est à pfé- 
sdmer qu'on -n'a parlé* ainsi que par équivoque et 
en le confondant avec Goiioeu6>, autre antiquaire qui 
était à peu près du même pays w> et si habile médail- 
liste qu'il entendait tous les livres de médaille écrits 
en latin, sans aVoir àpfms cette langue > - 

Quelques-uns, continue Nicéron, ont soupçonné 
Goitzius d'avoir voulu en imposer au publie, en pfôf 
duisant plusieurs fausses médailles; mais pluèiétirs 
de celles qu'on l'accusait d'avoir fabriquées ôiit été 
reconnues dans la suite véritables, par. la déochiverte 
qâW a feîte des originaux. S'il -s'est trompé par itap^ 
port à qiieLquesHraes, oela lui est Commua aveé^ plu- 
sieurs kiiédaillisted deMn siècle^ qui ne savaient pas 
distinguer les contrefiiçons. - ^ 

Plusieurs de ceux qui ont fait une étude particu- 
li^â^ de la nufnisi&atique, sont disposé» à juger plus 
favcNrableoient de^la bonne foi de G(>liziu8. J^n 
Tristan eût plud d'une occasioh de leujustifieoisous ce 
rapport i^ reconnaissant /«toutefois ' qu'il fut souvent 
trompé par ses correspondants. Mais dé tous, Vaillant 
est : celui qui se prononce le f^u^ ouvertement en sa 
faveur : il dil! même qu'après un examen très^exact^ 
il a'e^a.pas trimvé une èeule dont on puisse douter 
a^^ raison; et il ajoute que Goitzius a suffisamment 
étdUi sa bonne foî par le soini qu^'il a pris de fuire 
imprioiep «lie liste de tous les cabinets dcnst les^ tré^- 
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sors ont été ou verla À sal curiosité : mais ce qai<lécidb, 
^Ifijfi luly en cette matière et ce qui niet le sceau à (a 
véribé, c*est la parfaite conformité des médailles de 
Golt^ius ayec les .anciennes histoires. Ooltzius eût 
prévenu bien des contestations, sU eût marqué etr 
particulier dans le quel de tous ces cabinets on cat^ 
8ei*yait en original les médailles les plus rares. 

M- Millin, dont ;l!opinion doit être dW gitind 
pQÎids 9 porte )e jugement suivant sur cet antiquaire : 
M.llfnt longtemps : regardé comme le prince de la 
n numismatique ; et plusieurs savants, pour appuyer 
n des 'faits singuliers , se sont autorisés des médailles 
)i)qu'il a publiées. Cependant le cardinal Noris^ 
)>; Patin, Morel;, florès, Havercamp, reconnurent 
», que plusieurs médailles, que Gpltzius disait aycir 
» vues , ne se trouvaient dans aucune collection ; rt 
» on ra hautement accusé de les avoir apposées. Ou 
)» a^ il est vrai, ^retrouvé depuis quelques médailles 
» qù^on avait regardées comme suspectes ; et on en a 
» condu que tçutes^celles dont parle Gnltzius ,ét qui 
» nese trouvent plus, ont péri. Cependant il y avait 
* encoredes doutes surla confiance due à cet anti*» 
» quaire, quand le plus grand connaisseur en numis- 
)) matique,le o^èbie Eckhel, est venu détruire tout à 
1» fait cette indécision. Il a d^abord établi son opinion 
» dans la préface de sa belle dissertation sur les 
» médailles d^AhtkM^he. 11 a fait un travail considé^ 
» rable pour soumettre à un nouvel examen les mé^ 
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» daiUes de Gbltzius; et il en a publié le résultat 
» dans les préliminaires de sa Docirina Nunvmo" 
» rum : il ftiit voir que si une grande partie des 
» médailles grayée» par Goltztus est authentique et 
» souvent rare ^ le nombre des médailles suspectes 
» est pourtant plus considérable, principalement 
» dans la suite diE^ familles romaines, surtout danë 
)) le grand recueil qu'il a intitulé Thsga>uru9 huber- 
)) rimus^ et qu'on appelle communément le trésor de 
D Gohzius; enfin, que plusieurs des médailles qu'il 
» cite existent , mais qu'il en a singulièrement altéré 
» la signification, en substituant des légendes feds- 
» ses, en donnant des inscriptions à ceHes qoj n*en 
» avaient pas, et en fabriquant aussi des noms de 
» villes et de peuples qui n'ont existé que dans son 
» imagination.» Les accusation d'Eckhel sont ap^ 
puyéeis de preuves si incontestables qu'il est impossi- 
ble de ne pas s'y rendre. Il en r^uke qu'il feut une 
grande érudition, une sage critique, pour être en état 
de faire un usage utile des médailles publiées par 
Gdtzius. * . 

Voici les titres de ses divers ouvrages: 1" Vivœ 
omnium feré Iniperaiorum Imagines ^ à C. Julio- 
Cœs. U9què ad Ca/rolum et Ferdinandum^ eju» 
fratreniy ex àntiquiê velerum numism/itis solertig-\ 
siméy non ' ui oKm ab aliis, sed verè ac fidelitèr 
adumbrùkBy necnon eortmidené Vitœ^Acta^ Morer/ 
Vir lûtes) sms coloribus historico penicillo deli'^ 
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nentœ, PàtenUêi. pi'tncipi Philippo Hiêp., AngL, 
Frmne. et NeapoL régi, eio., dedio, per, etc. An- 
vers, I657? inrfol.; trad. en îtilien : ibiiL, 1557, in- 
fol.; en espagnol-: ibid, 1560, ]n4bL Item , avec les 
explications en. français : Anvers, 1661, in-fol. -r— 
3** G Julius Cœsar, Htm Hùtoriœ Imperaiot'tini 
Cwa/rmaque Ramanorum, em anUquis numisma- 
tibuê reêiiÊutm, libet^ primas. Aqceisit C Julii Cœ- 
sarù. Vita el Meê gestœ^ Bruges^ 1563, in-fol. 
•^-* 3*" FmU McLgisir4»êuum et TriumphorufH ro* 
mamorum ab u/rbe condità ad Auf/uMîi obitum eœ 
antiqms 4ani, numiêmatum qtutm marmorum mo* 
mimépi^^ Bruges, 1566, in-fol.; item : Thésau- 
rus rei antiquariœ kuberrif^uSj Fastique S'culi 
denuà restihUi A P. And. Sohotto, S. J.^ Anvers , 
1617', in-foL ■— 4" Cœsar AugusUis, sive HisiO" 
riœ ImperaiorMm Cœsarumque. B/mo^norunij em 
cmJiiquis numisufluMms restUuk$j liber secundus. 
Acçedit Cœsaris Auffusti VOa et Res gestœ^Jànji- 
ges, 1574^9 in-fol. Ce volume fait suite au n"* 2. 
Louis Nonnius a réuni les deux tomes ea.un volume 
ini-folio,,en.y ^joutant un coo^fuentaire et en substi- 
tuajQt à rbistoire des empereurs. par Goltzius, celle 
de Suétone; le volume parut sous ce titrei.: C. Julii 
CœsoArisy Augustiet Tiberii^NumisnuUa, ete,, cmn 
LudomeiNonniiCommentario^ Anvers, 1620,iD-fol. 
-7-5° GrcBcia; sive Historiœ Urbium a( Populorum 
Grœciœ, eas rmmistiiaUfms restiUUœ^ UbrilV, Bru- 
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geâ^J&76iinffok;i^>^ • JLttdovici IVonniiCommen" 
tariU9'ifi> Huberii GoUzii Grœcimn,^ Inmda^ et 
Ajsicmb Minorém, Aayers, 1620, in-fol. — r 6" The- 
sakirw rei cmiiqtionim huberrimus ; ex antiquis 
i^mi numimtatwm, qucmi marmoi^um inscriptioni'- 
bus pari diligèntiâ quâ fide eonquiêitui ac déserta 
ptfus, et in loooa communes distributus, Ailvers , 
JA79, in-4^ Joyez le n" 3. 

Gai^r Geiraerts recueillit les œuvres de cet ar- 
tiste : Anvers, ew officinâ Pktntinianâ BaUhasaris 
Moreti, 1645, 5 vol. in-fol., réii0{H*in]é&par Verdus- 
siea :. Anvei*s , 1708, 5 vol. in-fbl. Il nW existe que 
deux éditions complètes vcelle indiquée par Bnmet, 
comme él^sintdu 16^ siècle, set icompose seulementde 
pièces de rapport. Il feut donner la préférence aux édi- 
tions originales tant sous le rapport du texte que des 
gravures, surtout pour VIcones, Je ne puis me ran- 
ger de Topinion de Papillon qui dit : a Ces copies sont 
» aussi gravées en camaïeu, plus belles et plus nettes 
» que les originales. Les deux rentrées sont gravées en 
9 bois et les légendes des médailles sont gravées toutes 
» mates, et elles viennent noires à l'impression, ainsi 
» que le trait des médailles. La seconde teinte est de 
» couleur de pain d'épice. Il y a cinq médailles de 
» plus que dans l'édition originale d'Hubert Goltz , 
)) parce qu'on a ajouté la suite des empereurs jusques 
» et compris Ferdinand IIL Toutes ces planches sont 
)) excellemment gravées, je les crois du graveur qui 
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peu de temps, ce malheur par des études particu- 
lières : il posséda bientôt le latin et le grec. Il avait 
un goût tout particulier pour Tantiquité. Dès Tan- 
née 1562 il eut un cabinet de médailles assez consi- 
dérable pour mériter t dl^trt compris par Hubert 
GoUzius parmi ceux de la ville d^ Anvers. Guicciardini 
confirme cette assertion, dans la description de la 
ville de Bruges. D'ailleurs le goût de l'antiquité était 
presque général. 

Ortelius ayant obtenu la Vie de Lambert Lombard 
par Lampsonius, il s'empressa de Tenvoyer à Hubert 
Goltzius, qui, par neoonnaissance pour son maître et 
pour son aïOH., Timprima sur-le-champ avec une épiUié 
dédicatoire^ dans laquelle on voit que dès lors Ortch 
lius publiait diffi^rentes cartes géographiques. 

Son icommerce l'avait peut-être' feit géographe; 
quoi qvCil en soit ^ le marchand de cartes prit, é 
V&gè de /trente: ans, la résolution de se livrer à d^ 
études sérieuses et de faire servir ses lectures à Pé- 
clairdsseqient de la géographié.-Le repos dont jouis"- 
sait son pays lui permettait de longues et de fré^ 
quen tes .absences. Il 'se^ 'rendit souvent à Francf(»t 
dont la foire devait lui offrir d^mmeiises ressources. 

Les gt'ands événements qui se déclarèrent tout à 
coup daùs di^rentes contrées, firent senfar l'utilité de 
réunir^n corps d'ouvragé 7 les diverses cartes qu'on 
ne cessait de publier. Gérard Mercator s'occupait len- 
temcntià'Cette €)eavi*e^>paitoei qu'ai soumettait tousses) 
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travaux. à cies calculs tuathématiques ; si Abraham 
Ortelius Ta devancé, U n'a que le mérite de la date., 
car la vérité exige de nous d'avouer qu'il s'est bcHrné à 
Iléunir des cartes qui se trouvaient dans le commerce, 
et dont quelques-unes avaient été publiées par lui- 
même : il se tenait par conséquent au rôle modeste, 
maissouvent lucratif et avantageux^ de compilateur. Il 
n'eut pas d'autre prétention : toute son ambition semt- 
blait se borner à être utile. Michel Coignet, qui abré* 
gea son Théâtre, lui prêta plus d'une fois ses con- 
naissances en mathématiques; On fixait que dans ces 
premiers temps des travaux d'Ortelius, la géographie 
n'était point encore projprement une science^ elle sW 
sayait (voy. Plancius). Ses graveurs étaient François 
Hogenberg^ de Malines^ et Ferdinand et Ambroise 
Artsen. La première édition du Théâtre^ auquel il 
doit sa réputation, parut en 1570 avec une épitre 
dédicatoire au roi d'Espagne Philippe II. 

Tout en reconnaissant qu'il n'était pour ainsi dire 
que l'éditeur de cet ouvrage, il se vantait cependant^ 
à' bon droit, d avoi^ fait une oeuvre utile; Sous ce 
rapport^ il pouvait. ambitionner le titre honc^ifique 
de géographe de Philippe II; ce roiéprivit de Madrid 
au duc d'Albe, le 20 mai 1573: « Mon cousin, 
» comme de la part du docteur Arias Montanus rela- 
ie tionm'a été faite de la personne et d^ bonnes qua- 
i> lités, en vertu et doctrine, d'Abraham Ortelius, 
» .naàqraot idédié- un livve in^Axiié Theairmn^ Orim^ 
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» et il soit que j'entends qu'il désirerait bien avoir le 
» titre de mon géographe ad honores ^ cette sera pour 
» ¥oas ayertr que, eu égard à ses dites bonnes qua- 
» lités, et pour en aucqne manière reconnaitre qu'il 
» m'a dédié le dit livre, comme dit est, j'ai été con- 
» tent de lui donner le dit titre, vous requeirant et 
D ordonnant de lui en foire dépêcher mes lettres 
» pertinentes, comme en semblable cas de titre ad 
» honores s'est accoutumé de iaire. A tant, mon cou- 
» sin, Notre Seigneur vous ait en sa sainte garde, b 
Le dac d'Âlbe pourvut à l'exécution de cet ordre 
royal, le 17 novembre 1573, peu de jours avant de 
résigner le gouvernement des Pays-Bas entre lei( 
mains de Requesens. 

I^ publication de son ouvrage et son amour pour 
lès médailles et les antiquités furent célébrés dans 
4ane médaille dont Van Loon nous a transmis l'era* 
preinte dans le tome l""', page 514 de son Histoire 
Métallique des Pays-Bas. 

, Sous l'administration réparatrice du nouveau gou- 
verneur, en 1575, Ortelius entreprit avec Jean Vivien, 
de Valenciennes, et Jérôme Scoliers, d'Anvers, une 
course scientifique en Allemagne : tous trois aimaient 
Tétude et se livraient avec zèle à la recherche des an- 
tiquités. Apres avoir parcouru Malines et s'y être entre- 
tenus quelque temps avec Iqur ami Jacques Susius, ils 
se dirigèrent sur Louvain femeuse par son université , 
mais plus intéi^essaute encore à leurs yeux à «cafose de 



iSerre Divaaus^jqDi se livrait avec zélé «t. avec un 
itaye succès aux études historiques. Aussi Ortelius 
foit'-il de lui un éloge des plus flatteurs: n Sed prodi- 
. » bunt, dit-'il, bsec aliquandô in luoem^/Deo v(^pte, 
»' locupletissimé tractata Pétri Divaei, viri doctissîmi 
^ studio et dîligenttâf qui quanto sit in veteri historiâ 
» explicandâ acumine, editus jam de Galliœ Beî^ 
)) gicœ AfiMqmtathbus liber satis* déclarât, let ipsi 
^testes esse possumus^quàm sit ad reliqua exse- 
»'quenda copiosâ instroctus supellectile, qui eum 
»'Coraia his de rébus disserentem auditimùd, atque 
xi'co nomine plurimum nos Lovanio debere iatemur, 
lé^quùd hic eum bonvenire^ et femiliaritatem contra- 
'JMJiem licuerit » Le môtne désir de s'instruire accom- 
pagnait partout les voyageurs : chaque ville, chaque 
(Souvent ou monastère ledr o£&it un attrait nouveau ; 
mais de, toutes les villes qu'ils visitèrent aucune ûe 
leur fut plus agréable que Liège, où deoieuraient 
^Arnoud Van Wachtendonck, Dominique Lampsonius, 
Charles Langius, et surtout Livinus Torrentius dont 
ils admirèrent les belles constructions faites par les 
soins et sous la direction de Lambert Lombard. Voici 
comme Ortelius parle de sa bibliothèque et de sa 
complaisance envers les curieux : « Sed has (aedes) 
"» prœcipuè honestat ipse, oomitate ergà litterarum 
j> studiosos singulari , et insigni bibliothecà libix)pum 
)i etiam manuscriptorum , aereis prsBsertim imagini- 
«•^bus antiquis, ac vasis iiguris hieroglyphicis cir^ 
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» cuniquaque insigiiiti8, ejos capeoitatis qualia noii- 
m quàm anteà videramus. Naoïismata verè antiqua 
)) ' eà habet tum copia, tum. raritate (vocabulum ioter 
» ejos rei stiudiosos notum agnoocis) quibus ip9a invi- 
» dere posait Italia. » Voilà o^tes des rapporta* «qui 
domieiit do caractère d'Ortelius et de ses crnnpagoona 
ridée la plus honorable et dont il nous importait de 
pi^endre note^ comme on le^verra bientôt S'ils ont eu 
à se louer de Taçcueil quW leur fit dans Tévéché de 
Liég[e et ledciché de Luxembourg, ils furent enoore 
plus satisfaits de poayoir examiner en détail plu* 
sieurS' monuments d'une haute antiquité dont ils 
eurent soin de prendre le desiûn. La partie de TAl* 
lemagne proche de la Belgique fut surtout explorée 
par eux. . . .,, ... 

De retour aux Pays-Bas, Ortelius reprit ses traTaux. 
Il semble avoir eu part à la lutté de& partis qui déchi- 
raient le pays, puisqu'il accompagna son cousin &na* 
nuel Vqu Meteren à Londres : cet infatigable historien 
voulut bien servir de guide à son parent dans ies 
voyages qu'ils firent ensemble en Angleterre et en 
Irlande (1575), 

Cependant Ortelius revint à Anvei*s, et quelles: que 
fussent les circonstances, il prépara sou savant ou* 
vmge De Synonimià Geoyraphicâ, qui parut en 
1&78. Voici ce que rapporte Guicciardini de notre géo- 
graphe, pour cette époque même. « Y (à Ânvei^) est 
» Abraham Ortelius, homme savant et e^Lcellent ma- 



» Ibématicien : celui ^ qni dvec aon |prand iiomieur 
Il et Gbntoitenient de ohacoa, a mis en lumière le 
» Théâtre de tout le rond de la terre, œuvre et très- 
n, beau et profitable^ mervalle, tant pour rinvention 
»!que pour la doctrine et savoir payant pu et su, en 
» un seul volume, embrassa et comprendre tout le 
» monde. Il met encore sous la presse un autre bel 
^ œuvre, non moins docte que profitable;, portant le 
^ titre de Synonymie Gé^grafhiqm , qui servira de 
» grande commodité et support, en, particulier aux 
» historienset cosmographes, et autres qui lessuivent 
» et imitent » Cet ouvrage publié depuis sous le titre 
d(& Trésw a soutenu longtemps sa, r^Hrtation. Tous 
]m écrivains sont unaivinies là dessus; mm nous pen- 
fWS pouvoir nous en tenir au stémoigadge de Bruzen 
La MarUniére : « Le Trésor d^Ortelius, dit ce géogra- 
»(phe^ mérite de grandes louanges pour Texactitude 
» avec laquelle il a dépouillé presque tous, les anciens 
», {auteurs des noms géograpbicpies, que Ton y trouve; 
#fil ne hii manque que d'en avoir des édîjtions plus 
» exactes. Il pousse même ses recherches Jusqu'à in- 
»^/9éffer ()es hem dont4>n ne siût que le i|Oi* ; plus 
a {louable en cela que U. Baodrand^iquivlesc.oliœt 
n.prescfua toujours déb quHl.n-a pm devant kHi yeux 
» quelque modartie qui ait nommé le peuple mi h 
» ville^qui occupe présentement à p^i près le même 
9' terrain. Onvœt qu'Ortelinsia lu attentivemekit les 
». auteurs qu'tt.cite vefc ils foulraissifciit, à co^ip f ûri, ce 
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ii(i^q«r'il4eàr «ttribiie d'aroir dit, [k>iirva qiiVm l'eta* 
>' mine ddn leséditîowqH^I d-pii coimdtcir. Mais il 
ir'û'êft pas «sezplén pour la géographie du moyen 
•i^<ftgie. ILnta abaotattefll rien de la iBoderne; et, pour 
« ce qui efiO de t^ncieflne, son trésor n'est p^'esque 
^' qu^Qrïe table géographiqae desautears grecs et la* 
k tins. iV dispense mrément de chercher dans les au- 
"p lieui^ qu'fî k^ las édairctssements qu'il ne ftiit 
ïi qu^nd^or. ¥wt ètte d'une utilité bien réelle, il 
» 'doit êtrc^àO0<Miipeig^éd^ne bibliothèque assez nomi- 
^ bineu9e.'<)<M)Kpifil' ait pidtdié beaucoup de cartes 

^ ybn^ OB'he.TOitpsBiquHlait possédé la géographie 
)y ma^dîéiiiatiqtieiueQti. Son Ime se borne à la géogra* 
4 filite historique* et grMimaticale des^ aïiciens: Pour 
m cette partie éoik Irvi^ est priéférable à ceux» deê 
'Ht itateurs-qui ont traviâlé aiprèê lui , et, ce que ne 
-Il derâeiiaîral jaoïais ceux qqi^ ne ront pointera- 
H' tifiné^ il esN; 'bien plË» Ample à cet égard ^e les 
# dSctiomiâiréS de Ferrari, de Siaudraiid' et de 
#' CcMieille, ete. » 

t'^fii WfS; lorsque les droits des sujets éa<lioHqn(» 
étâieni èdÉHpl^tcfment foulés auat pieds de ûtax qm 
wgQaieÀiide la «olétfândeet di» la liberté a^giefM*, 
'ÂblMhtM^OrtelluSfiiéconceriaatecle peintreHoefe^g^ 
'pouv^edtreprendt^ an 'nyyàge enitatie. C'était rin ho- 
norai^ prétexte dé 'fuflr< 'la persécbtioni' Â en croire 
le biegrffihe «Vaia liawlcrv ee- itoyagi 
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prisa la suite dusac d'Anvers (4 nov. 1576); maisil eât 
évideM qut œt auteur s'est trompé; d'ailleuts 
Fra^is Sweertius nous est-garant de la cliroÉtologie 
suivie par nous. La femille Fugger aocueillit Ortelins 
et son ccHnpagnon avec beaucoup de bienveillance 
dans leur splendide maison à Angsbourg, et elle les 
aagagea à se rendre à Munich pour visiter te cabinet 
du duc de Bavière et solliciter sa pfotectioii; Ils par- 
tirent ensuite ensemble pour Rome, où ils trouvèrent 
un accueil plein de bonté, comme dans les autres 
villes, et de là pour Venise. Hoeftiagel pensait à son 
art t il saisit quelques occasiods de foire valoir Son 
talent; de sofi côté Orleiiûs ne pefddt point de vue 
ses recbéfches hàbitaeHeê^ »eeueillaait médinttes^ 
bvowBeB et antiques^ Son prindpat soin était.} ààfà 
tous ses voyages, d'exanoînerlês înscriptioûS' pooî r^ 
connaître lôs andem noms de chaqoe Keiilft fisieP le 
rapport de Tuncîenxie géograf^hd&à lai moderne* 

De rettnir de ce voyagiez il s'emprenai de coofdon- 
ner les divers matériaux qs'il avait réonis et d(^ revoir 
ses deux ouvrages^ le Tvésov eb VAUos» Une nouvelle 
éditioil pré^rable à la précédente parat ImûtùL 

Exempt* dWbîtion, il ne sortait que^ vaMment de 
•on oalsnet ouverte tons les curiewx^ Il avait pi^s* 
pom* detiee : Coniemno et omo^ mente eê nuanu^ce 
qui pent doorner ime idée de son iadiffiér^ce pouv^ 
les choées d'ici-bas et Aë son genre de* phifosôpbiè^ . 
rhomme se peint tout entier à b fin de son Théâtae 
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fr^pl^s : Tkù as icy, amy heteur, Und ce que pa/r 
ifÊ^lte diligence et /nmne affection -, t'avons sçu 
firéHnier jusqu'à présent y touchant la description 
de be inonde spacieux et grund : auquel €iprès y 
a»oir étudié et pa/r le moyen de ce livre-cy^ ap- 
prins quelque cognoissance , nous ne te pourrions 
souhaiter chose meilleure, sinon quil te plaise 
sepiblablement mettre peine d'y ajouter aussi ia 
tf:és*nécessaire cognoissance du petit monde, qui 
est (selon, le dire des aticiens philosophes) de toy-* 
m^'isme.^ et bien t'en prendra. 

Il a'vait 'beaucoup d-amis dans tous les partis, lip* 
siu», Torrentius, RockoK, Baltbasar Robiano, Brant, 
Bochius, Plantin, Moretu&, Philippe Galle, Otto 
V'eiiius et' tofin François Sweertius; ce qui prouve 
:sa:tol^aace et! la justesse de son jugement 

; Son cabinet , formé aveô autant de goât que de sa- 
"voir, comprenait, outre une collection de livres bien 
^bc^is, des 'bustes, des statues, des médailles grec- 
ques ^t^^omaines en or, en argent, en -cuivre, ainsi 
qoe des 'ouiiosités du nouveau monde. On citait 
entre, autres des écailles dont quelques-unes étaient 
d'une grandeur ^i prodigieuse que dix hommes rangés 
en -cercle pouvaient y bonre sans se ^éner, et d'autres 
si petites qu'elles égalaient à peine la pointe d'une 
aiguille. Le gouverneur Ëmest etplus tard l'archiduc 
Albert, <m 1595,vinrent, à leur passage par Anvers, 
visiter ce précieux cabinet Après la mort de l'au- 
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teor, son ^ami intime François SweertiuS' ayaiit ot>- 
tend k permission de ^re gprayer une partie de ses 
médailles, confia pe travail au burin de Galle. 

Dès Tannée 1597, sa santé faiblissait sensiblement. 
Quelques jours avant sa mort, il dit à ses amis qui 
entouraient son lit : je ne laisse rien en cette vie dont 
je ne puisse et ne veuille bien me passer. Il expira à 
Anvers le 28 janvier 1598. Ses restes furent déposée 
dans Uéglise des Prémontrés où sa sœur, Anne Orteb, 
lui fit élever un tombeau décoré d'une éptaphe ré- 
digée par Juste Lipse. Ortelius avait vécu dans le 
célibat ; ^ 

D'une haute taille, il avait cependant les ittanièDes 
faciles et gracieuses; ses yeiix étaient bleus; sa 
blonde chevelure et sa barbe, de la même teinte , ré- 
levaient la blaûcheiïr.de sa peau et la beauté de son 
front D'un abord agréable, il avait aussi une conver- 
sation variée et afiEable. Grave sans pédanteiîe, et 
gai sans bassesse, sa conduite se ressentit continuel- 
lement dé son éducation éminemment chrétieniie. 

Voici la listé de ses ouvrages : 1* TheaH'um OrbïSg 
terrarwm^ Anvers, 1570, in-fol., avec 53 cartes; 
ibid.,^1571 , iu-fbl., avec 53 cartes; ibid.,' 1573, in-fol., 
avec 70 cartes; ibid., 1595, in-fol., avec 115 cartes; 
cette édition est suivie du Parergon et du Nomen" 
clator Ptolemaicus^ h/dm^ Quod antè eœtremwm 
vitœ suœpostremtint recenauit, novis tabuUs et conir 
menta/riis cmxit atque illustravU, Anvers, 1601, 
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îo-foL; ifaicL, 1612 , in-&>l. : la promière partie se oom- 
poseide 128 cartes dont quelques-uoes sont doubles; 
le Parer gon a 40 filaiidies dont quelques-unes sont 
eonsacrèes à rarchitecture et deux au coBtume des 
iMUits dig^taires de TEmpire germanique; le N(h 
'mendcUar Piolemaicus porte la date de 1609. Le 
^ savant libraire d'Angers , Verdussen , a laissé un exem- 
pkâre du Th^itre enrichi d'un ^nd nombre de 
notes manuscrites. La plupart de ces car^ avaient 
paru quelques années auparavant^ soit séparément, 
soit par catégories. 

L'auteur a donné d'abord une édition flamande. 
<)e son Atlas, sous ce titre : ThecUer oft Toonneeldes 
Aeribodems; wàerin te mené zyn die Landi-Ta* 
fiden der ffekeelder Weerelt : met een oorie Verdun 
ringe derseher^ Anvers, 1&71, in*foL; et puis, en 
français: l^kmireveu, amendé et augmenté de phir- 
eieu/rs C a/ries et Déclaration» par le mesme Autheur, 
(Anvers) 1387, tn-fol. avec 111 cartes. Item,en anglais : 
Londres, 1606, in^foL 11 en existe un abrégé en Ita- 
lien : Theairod'Abrahemo OrteUo^ridotto in forma 
piooola, Anvers, 13^, in-8''; ainsi qu'en français : Le 
Miroir du Monde ^ ou Épitome du Théâtre d'Abra- 
hamOrteUtLS auquel se présente tant par figures que 
par cka/ractèree la vraye situation, nature pro- 
priété de la terre universelle. Aggrandi et enrichi, 
entre autres, de plusieurs belles Cartes du Pays- 
Bas, Amsterdam, 1598, in-4% obi. Michel Coignet 
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est rautéur d'au abrégé latra : EpiêûmeThmiriOrié^ 
liéniyprcBeiptUÊrumvrbi^ regionùm deUneaiiàneéy 
^ninaribm' iabuU» exp^essas , breviorihu^que de^ 
ola/raMontbu9 illttsirMas^ oontinehs. AïÉvet»^ IBÛfl^ 
id-8% de 123 caites.-^ 2" DeorumiD^rum^fiapikf, 
è v^teribué 'nufnigmaiibuSy '. An¥^*s , ! 1 573 , m*è\ iBt 
pris par Fmn^oisSweeitiust: îbid^ 1602, in-4% et dans 
lé TAé#atif^#vl^%. i^r. de^srroooTÎuSyt 7, p.SSS; 
-^3" >Synonymia Geographie»y Anvers, 1578, iii-4*^ 
pablié plusieul^foi& èoàs le titre de The^àutits Gea^ 
grafhicu9>, ibid., 1^7, lâ96via-foL; Hanau., 1^11 , 
wA\ Le s»¥ant H0l8tem;a.i(r6mposé das notes sUr ce 
Trésor, qui ont été imprimées à Rome en 1666ydaiié 
l'ouvrage intitulé : Annotationes in Geographiarn 
Sacra/m. Ce dictionnaire laisse sans doute beaucoup à 
désirer ; (( Mais , dit Macedo , nous n'en aurons pas pro- 
bablement de longtemps un plus complet pour ce qui 
concerne la géographie ancienne. On le consulte en- 
core journellement; et l'on peut dire que c'est surtout 
dans ce livre qu'Ortelius s'est montré grand géogra- 
phe, )) — 4" Itinera/rium per nonnullas Galîiœ Belr 
gicœ partes, Abraha/nd Ortelii etJoannis VivianL 
Ad Gera/rdumMercatorem cosmographum, Anvers, 
1584, in-8*, avec fig.; joint ordinairement à d'autres 
voyages et traités du même imprimeur, et repris par 
Van Langendonck dans les œuvres diverses de Pierre 
DivaBus : Louvain, 1757, in-foL — 5" Ç.-J. Cœsaris 
omniaqu^exstant :jampridem operâetjudicio viri 
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deoliemêndata^ èdiia : aooe^êere Imperii Romani, 
GMkurumque .et Hùpaniarum veierum Tabulas, 
è 0onaiibu9 geographdciê Ab. Ortelii, eta, leyde, 
(Âfivers), 1593, m-8*. — 6" Parergon,'9i9e veieris 
gêographiœ aliquai Tabulœ, Anvers, 1596, in-fi>l., 
et réiiii{Miiné à la suite du Théâtre du Monde. Plu- 
sieurs cartes sont entièrement faites d'imaginatioD, 
diaprés des descriptions poétiques. — 7* Aurei eeeuU 
Imago, sive Germunorum veierum Vita, Mores, 
RUus et Beligio, Iconibus deUn. et Commentariie 
em utriusquè linguœ auctoribuê deàoripta, Anvers^ 
1596, in^"", orné de dix gravures de P. Van der 
Borcht 
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tient. L'Université, qui Tavait recommandé à ce roi , 
:8e l'adjoignit en qualité de professeur, et le roi lui 
permit de prêcher devant lui dans sa chapelle privée. 
Biais sous son successeur, Frédéric, les ministres étran- 
:gers étant congédiés (1559)^ Modedt se trouva enve- 
loppé dans la proscription générale. L'Université en 
«éprouva un vif regret : pour témoigner à Modedt son 
«estime et sa sympathie, elle lui remit un certificat, 
«dont il garda, toute sa vie, le glorieux souvenir. 

Il se proposa alorsde se retirer àGenève oùaifluaient 
sautant de B^es c|u'à Frankanith$d .^t 4 ,HeideUierg. 
Durant un court séjour dans sop paysMuatal^ cette 
CE^ii^e af^ip^, il fut dénojicé à l'autorité par^ des 
î^iniiueg, ar^té, et tenu en prison à Utfecht.Son- 
v^MuX .exprès iiupr^ de lu^ pour lui exposer Vé- 
iqprpai^t^ de segarreur^ et.poiir lui faire les cemoo- 
trances les plus charitables. Le procureur géniéral se 
|ojgi|it à ji4 et promit à Modedjt ^ mise eo liberté : 
fliais quellq que pàt.être lamncérité de leur parole, il 
préféra. saîsirJa première occa8M>n,qui a'çS^it â JiM, 
pour s'échapper fartiveoieat II se hâta de gagner la 
ville de Genève, où il était encore, lorsque .cédant 
aux sollicitationS:de(|Oc|efroid Van Wingen,Guido de 
Ores se résolut à publier la confession qu'i} avait pro- 
jetée; mais Bres voulut auparavant consulter, les mi- 
nistres les plus instruits de l'Allemagne, de la Suisse , 
4e. la France et de l'Ânglatori:^; Modedt fut consulté., 
à son^tour eii 1562. . 
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lies belles immiesses de la Gouvemmite aux oon- 



(iédéiés, rengagèrent à revenir en Belgique^ La pior 
vioee qn^il choisit pour y &ire fructifier le calvi-^ 
nisme fat la Flandre^ oii les ministres étaient moins 
gênés que partout ailleurs, étant oocultement pro- 
tégés par le comte d'Egmont 

Herman Modedt était bien fait et dWe belle sta<- 
tuffe. 6a phy^onomiC) pleine de ^^ndeury inspirait 
la considération et le respect Son éloquence était 
remarquable; en véritable orateur^ il savait propcnr* 
tioiiner son langage à son auditoire. Les réformée 
reaténdâient avec plaisir, et la fioule, suivant ses 
prêches, fut souvi^!it une cause de désordres. > 

Modedt débuta^ le 14 juin 1566, aux environs 
d'Andenaerde , et choisît ensuite ceux de Gand et: la 
ville même pouir le théâtre de ses exercices et de ses 
prédications. 

Son premier sermon aux environs de Gand,. à 
Gentbrugge, fut accompagné de graves dé^rdres 
dont les circonstances ont été mal exposées par les 
écrivains de tous les partis. Voyant Jacques li/lartins, 
président du G)nseil de Flandre, arriver au milieu 
d^un tumulte efiroyable, Modedt alla au devant de 
lui pour le conjurer de ne pas s^exposer inutilement; 
ses conseils furent pris en mauvaise part : le prési- 
dent voulut sauver le bailli de Gentbrugge. Les 
conseillers, instruits des dangers que courait leur 
président, supplièrent le ministre d^interposer.son 
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influence en sa faveur pout le tirer de la multitude. Ce 
qu'il s'empressa de faire. Les prêches en public fu- 
rent certes très-répréhensibles; mais il fiiit convenir 
que Tinaction du pouvoir provincial aotorisa plus 
d'une fois les troubles qui les accompagnèrent ou qui 
les suivirent. Peut-être même étaient-ib Tefifet d'oc- 
cultes instigations. 

En présence de démonstrations coupables ^ à cha- 
que prêche, la G>ur fut autorisée à révenir sur sed 
promesses aux confédérés ; elle réordonna les mesures 
les plus rigoureuses contre les ministres : le 6 juil- 
let 1666 le Conseil dé Flandre et le magistrat de Gand 
publièrent cet édît; la tête de Modedt fiit mise à prix. 

Modedt ne quitta néanmoins que vers la mi^^ùt 
1566 la ville de Gand pour se retirer à Anvers où de 
grands événements se préparaienti La prochaine as- 
semblée des nobles et des gouverneurs à la Cour 
de Bruxelles, et surtout le bruit des bonnes inten- 
tions du roi, dont la Gouvernante reçut la confirma*- 
tion le 12 août 1566, au lieu de contenter les minis- 
tres, répandirent au contraire l'alarme parmi, eux, 
du moins parmi ceux qui n'avaient confiance que 
dans une sincère révolution. Cette assemblée des no- 
bles , demandée avec instance par la Gouvernante, 
était en efifet de nature à répandre l'alarme, puis- 
qu'elle devait annuler et remplacer le fameux com- 
promis, jeter du discrédit sur les confédérés.^ de la 
méfiance dans le parti des exaltés*, c'était un coup de 
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la pdilique la plus hs^le que les exaltés voulaieut 
parer. Ces derniers, parini lesquels il fadteomprendre 
Modedt, tinrent, à ce sujet, des assemblées clandes- 
tines et conTinrent enfin de présenter, le 21 août, 
à la GouTcmante une nouvelle requête : on devait 
partir de toutes les villes des Pays-Bas, afin d'entrer 
simultanément, au jour indiqué, dans la ville de 
Bruxelles; i>n espérait former un cortège de douze à 
quatorze cents personnes. 

Tandis que cette manisfestation se préparait dans 
le plus grand secret, chacun des ministres vaquait, 
comme d'habitude, à ses occupations ordinaires. Le 
peuple d'Anvers désignait Modedt sous dififêrents so- 
briquets : ceux qui avaient su apprécier ses talents 
oratoiresk nommaient le premier prédicateur du Laer; 
d'autres, qui fermaient le^ yeux sur ses qualités per* 
sontielles, ne parlaient de lui qu'en termes : méf»iH 
sants : pour ceux-ci, il était le docteur Calf, du nom 
éeXlaher sous lequel on désignait les calvinistes; 
d'autres le nommaient VaUche predikant, le £wix 
prédicateur Hermannos. 

Le 20 août 1566 les ministres étaient assemblés à 
Anvers pour régler la députation de Bruxelles : dedx 
furent dioisis, un de la nation wallonne; et ui^> autre 
de la flapiande; on convint que Modedt les accom- 
pagnerait Tout étant arrangé, ce ministre retourna 
chez lui par, fe r^npàrt des Pierres vers six heures de 
l'^iprés^midi. A peine fiit-il i^ntié q«i'on vint M «n^ 
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fionœr qoe les plus graves désordres se eomméttaieBt 
dans Téglîse de Notre-Dame, oà il s Vanp H eis a de se 
rendre à Tm^itation en magistrat. Il monta en chaire 
pour haranguer le peuple, maïs loin de se fuie com- 
prendre, il ne pat même se feire écouter* Tontes 
les statues et images furent brisées^ ou mutilées. 
Qiiek{ues'>ùns imputent ce mouvement et œ désor- 
dre à Modedt, d'autres TattribuCTt à une politique 
astucieuse. Le prince d'Orange cherchait à mtrodiiire 
dans là ville les troupes régulières A la solde du roi ; 
mais le magistrat s'y était constamment opposé. Or 
\eà troubles de cette journée lui ofiraient un motif 
plausible; et pourquoi aurait-il reculé devant ce 
moyen, lui qui se servit plm tard.,' sous don Jwn, 
des prédicateurs pour <pi'ils contrevmssent publique-» 
ment à .la Pacification de Gand. Toutefois, quoique 
k» pillages des iconoclastes aient tonmé au proiit du 
gDfUvernemait, il est peut-être plus juste de les con- 
sidérer 'éomme une conséquence nécessaire de lu 
situation des esprits depuis la procession d.u 18 du 
même mois. 

ai liodedt , comme on Ta prétendu , instigua le peu- 
ple dans Ik cathédrale, on ne comprend point les ef- 
forts quHI fit dans la même journée pour empêcher 
les dévastdtiàné chez les'fréfres Mineurs, à SaintJac- 
ques, et chez les Glarisses^'Ce fut ëeulemtent dans la 
ntaison de ces pieuses fiUes, qu'il parvint à se feife 
écoiiiteir.i Au teste, Vàatorhè demeum speotatrioe du 



désordre, et ^le n'apçehles boorgeois 60ds Iè«M 
haénières respeetîves qoe qasnà les pillards demi- 
bhient harassés de fatigue, pcmr empêcher qœ 
cette scène se renoovetàt le iendemaîn. 

Si j'ai la conviction qu'en ce jour néfeste Modedt 
œ s'est point rendu coupable du crime que eei^iâê^ 
écnvains lui imputent, je ne pense pas moins que la( 
violence de ses préfentions, le lendeéiàin de cette 
jouméà, a dû faire soupçonner la pureté dé sies in- 
tenitions. La victoire et plus encore l'impunité aug- 
menèrent son audace t il f^rit à son usage l^iise de^ 
Notre-Dame ^où il tint plusieurs p^êdhes qui forent 
chaque fois accompagnés de désordires. Sa eebdirtte, 
qié tenait, trop de Texaltation de son e^rit ^ ikidisposa 
eohtre lui bien des bburgeois. 
■' Il n^attendvt pas le retonr du pnnee d'Orange 
(26 août). Il semble s'être retiré avec empresseibëitt 
à Gand où il se mit en relation avec le ministre CÀr- 
petotier Ils louèrent ensemble' nùe maison qu'ilsi Con*^ 
vertirent en teinpla i-' : 

Modedt se reiMdit en octobre 1566 à Anversf^'àVbJ^ 
cadioD de la judtifîeatfon^ que les calvinii^té» avaient 
l'intention de soumettre au nouveau gènvértieni^, -lè^ 
comte d'Hoogstraeten, et au )roi d^Ëspagne J ' 

On ne sait au juste, combien de temps il resth à 
Gand. Quelques-uns t'accusent de s^^tretenu à Maes- 
tricfat depuis sonidémî^r séjour à At^ets^ièt d'y avoi!^ 
enooi^ instigilé^eipei^ au tumuHe^ et ato piH«^ 
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Mais: rétrange moayement qui s'opérait dans cette 
deraiéit) ville, à cette époque trés-critique , doit ra- 
voir porté à y retourner. Des Iuthéri«a réteitiment 
arrivés et des docteurs catlH>liqnes' venaiei^ débattre 
de hautes questions tbéologiques. Les premiér»étaient 
appelés pour formuler une confession de foi , à Texem- 
1^ des calvinistes, et les seconds défendir^it avec 
um égale chaleur leur cause. Un pr«nier efiet' de 
cette lutte théologique fot Facceptation de la Goi^ss* 
sioa d'Augsboûrg, dont Vidée avait été suggérée par 
le comte Louis de Nassau. Ce prince, partisan du rnoor 
vement, aurait bien voulu concilier les dernières 
copqu^^es de tolérance et Findépendance du. pay» 
av€^. les principes monarchiques* Si ta peuple et les 
conseillers de la Cour de Bruxdies étaient ^Ûvisés, les 
seâgneurs qui levaient: Fétenddrd de la révolte^ ne 

«Cette désunion occasionnait parmi lesehefe du rer 
Uicbçment et puis leur réçondliation avec la Cour. La 
plupart modéraient Fancienne liberté de* leur langage 
d^s,la ciainte de se conipromettce.^ Tout annon- 
ççiit quelque chose 4^. grand et de remarquable: 
Ufi ^a!Q^ev était ioMmnent Soyez mr èos gardes^ 
«^écriaient des prédicateur»; ^ noms sommes tendus^ 
noîês ne sommes pets livrés, 

Modedt était à Anvers lors de la boucherie d'Ou- 
«(leyr^eel, dans laquelle trempa le prince d'Orangei 
Lemextravagano^çr de oertaî^ mitiiiitres B^allaient 



■t» 



«OMUT. ^ 

point an prince, qui en Toolait sailout à ceux d^An- 
ver8 dWœr souscrit la Gopfession d'Àngsbonrg, dont 
rifiteati^A religieuse pouvait être indifférente pour 
lui, mais dont le but politique ne Tétait pas du tout. 
Au bruit du massacre, Modedt, à la tête de ses 
nombreux partisans, après avoir inutilement tenté de 
courir à la défense de ses oo-réligiohnaires, s'établit, 
avec tout son monde, sur la place de Meer. Leurs pré- 
tentions d^abord exorbitantes, se réduisirent bientôt 
a des cmtrages contre le prince d-Oi*ange qu'ils ac- 
jcosérent, non sans motif. Le besoin rapprocha un in- 
stant les luthérien» et les calvinistes : mais le priiice 
qui savait très-bien que ceux-ci pouvaient lui être 
un jour politiquement hostiles, après av6ir lionsenti 
à leur massacre à Odsterweel, ne pouvait consentir 
à leur union avec leurs antagonistes les luthériens, 
laquelle lui était encore plus contraire que la Confes- 
sion d'Augsbourgé Aussi étaitil trop habile pour ne 
pas s'efforcer de faire entendre aux luthériens qu'ild 
n'avaient dans cette circonstance qu'un seul intérêt 
qui était de se réëoneilier avec \éè catholiques pour 
agir de commun accord. 

Modedt croyait plois en son influence qu'en celle 
du prince d'Orange, du comte dlloogstraetfen et du 
bourgmestre Henri Yaû Berchem; il eut là téfmérité 
de parler en maitre et avec insbletice aux ihagistrats, 
le 15 mars 1567. Furieux de leur îésist^iice, il re- 
tourna- ttuprès des sienè et courut parla ville pour 

Hùt des Lett t. m. 7 



W NOMDt. 

engager tout le monde à se défendre ayee coorage. 
Afin de répandre la confiance panoî se» partisans 
et de gagner ou tromper les luthàriens, on publia 
un prétendu accord entre eux et les calTÎnistes, le* 
quel ^ut immédiatement c(mtredit de la part du 
magistrat 

Ge mênie jour^ les calvinistes se voyant vaincus 
déposèrent les armes. Les luthériens ne gagnèrent 
' rien à leur uni^i avec les catholiques qui profitèrent 
seuls de Ja victoire. Modedt courut de grands dan- 
g^rs..La Gouverpante mit sa tète^ prix, et les frères 
Mineurs n'épargnèrent rien pour découvrir sa retraite. 
On feisait circuler le bruit qu'il s'était sauvé à Gand , 
tandis qu'il était chez un ami à Anvers : c'est dans 
cette Tille qu'il composa et publia son Apologie, do- 
cument de la plus haute importance, dont aucun 
historien ne s'est servi avant moi. 

Une lettre de Charles Wtenhove, de Gand, ren- 
ferme une anecdote qui a le mérite de faire connaitre 
l'époque : « Mais s'il tous plait ouïr y parmi des af- 
» \feires de conséquence, un récit non moins vrai 
Ji que ridicule d'une chose adyenue depuis trois se- 
;i maines aux Pays-Bas : il y avait à Gand , dans la 
» maison d'un artisan , un chien prodigieus^nent 
» grand, qu'on appellait Hermannus par tout le voir 
» sinage. II advint donc qu'un jour le maître du logis 
» pensant que son chien s'était ^ré, demandait à 
» ses serviteurs s'il était à la maisonv^ quoi ils. répon- 
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)>;€lirent qu'oui Ce qu'ayant entendu un des soldats 
» de la compagnie de ceux qui iaisaient le gnet«ous 
» le capitaine Pascharis, et pensant que ce fut Her- 
» . mannus, le- ministre gueusien accourut tout sou<^ 
» dain vers le dit capitiaine et lui raconta ce qu'il 
«avait oui, espérant, en récompense, enlever la 
n somme de cinquante livres de gros, que le magis- 
» trat avait promis à celui qui mettrait le dit ministre 
» entre les mains de la justice : bref on y procède à 
» bon escéant et en grand silence^ et après avoir 
» convenu du partage de la proye entre eux, les sol- 
» data s'acbemînent, vers minuit^ en ItMmne Gompa<« 
» gnie, vers le dit artisan; et la^maiscm étant tùén 
» surveillée, de peur^ que la proye ne leur échappât, 
» ils beurtent à< la porte; le raaitre s'avance et de- 
» mandé ce qu'ils voulaient : Ouvres la porte, s'éoriè- 
]> rent41s, ou nous la romperons de vive force. Là 
D dessus le pauvre homme commence à entrer eh 
» crainte et à protester qu'il n'était ni gueux, ni abba- 
» teur d'images, mais homme de Inen et hoa catho- 
» lique; et il ouvrit la porte à oes criards qui deman- 
» daient qu'on leur montre Hermannus ; et comme cet 
ji artisan affirmait qp'tl n'y avait autre Hermannug 
w que son clûen, il fut pressé et contTaânt, avec mè* 
» naces, de leur montra H^rmannui». Après l'avoir 
» cherché dans toute la maison, ils le trouvai* à la 
» fin dans l'écurie aboyant et semblant vouloir TCfn" 
n ger l'outrage foit à son ma^nre. Ces oiseleiiri' se 
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ji). voyant frustrés île leur attente s'en iKuat^ et furent 
jh ^constitués prôomiiers, mais bîentM; ïdàchés à cette 
ib, condition que dcnnénavant ils ne donnassent occa- 
»- «on de se Eaire moquer aux ennemis de lemr relt* 
Il gion à telles enseignes. Ce 20. juin 1567. 
. Le firjnce d'Orange ne tarda point à s'apefoevoir 
qu'il avait été joué par la Ùmr de Bruxelles et qu'en 
tnav^iUant trop; pour lui, il avait pordu le parti de 
la réforme. Les prédicateurs évangéliqoes, tant lu- 
thériens que> calvinistes^ se retirèrent les premicirs. 
Bfodedt partit pour TAngleterre où se trouvaient de* 
puis plusieuM années un^ grand nombee de réformés^ 
principalement, à .Morwicb. 

Son séjour in Angletfriie n^ fut pas long, puisqu'il 
assista le. 3 novembre 3668 au synode de Wesel^ 
présidé par Dathenus^ et dont il sooscrivit lé fNroto^ 
çcjie tant en son nom p^rsonnelî qu'en celui de Jean 
Micbaël, d!Antoine Âlgoet et dé Charles R^ckuraert, 
c^.denx derxûera miniatjnes à Norwiclt 

Il parait que Modedt se rapturocha, dans ce iemps^ 
du. :prînee d'Orange qu'il accompagna en Zélande. 
Pidj^nua n'ayant pas accepté la missaon qui lui fut 
Goniée y il put prendre une large part dims les tva- 
v^p^ 4^ la réforme. En eiïei^ il ne nég^^gea- aucune 
çRÇ^ipn d^^rétendrev sciit dans/ les villes soit dans 
^ fç^lijlip^tgnfis. On le (compte parmi les ministres de 
Zierikzçja et de? âebouwen. *.. :. ^? 
,. ^igr^vementjcoiiipvomis dans 'toute eette terrible 
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latte^ le roî Tekdbt da parden général qqi fut pabli^ 
par ReqoiiiÉls le 6 jiii0 1574k 
. PerdaiH^ tous les jours, de son inflaenoe en Zé^ 
lande, le j»rînce d'Orange était trq[> prudent et tro|> 
habile pour ne pas prendre à sèn service partiou* 
lier un minière qui signalait son zèle d'une ma* 
ttière si remarquable. Modedt ne tint point coorpte 
de sa protection : il connaissait trop le prince pour 
être m dope. A Foccasion des changemtets ftécessités 
par les derniera événements, il s'efibrça d'augm^iter 
les attributions des municipalités aux dépens du 
pouvoir dtt {Hénoe. Ge a'est donc pas sans motif 
^ue des écrivains eontempoi^ns Taccasent de s'inn 
tier dans les afibires civiles et militaires, et quô Vé-^ 
pouse de Guillaume, Charlotte de BourlXHi, le nom<> 
matt Immodeste. . 

U parait €{\x'eia 1576 il se disposa à s'établir ailleurs; 
du moms on trouve dans les registres de la viUe 4e 
Zierikzee, que le 31 décembre 1576 on lui délivra un 
certificat attestant qu'il atait rempli honorablement 
les fonctions de son ministère. 

Il vint à Gand dès qa'Hembyze eut levé Tétendard 
de la révolte. Un nouveau moyen de triompha s o6t 
frait à son parti. Sa conduite fut semblable à celle de 
Dathenus. Le. 5 octobre 1578, Modedt prêcha, dans 
Téglise des Dominicains; ^, lé 9 du mois suivant, 
dans celle de Saint^Bavon; il s éleva avec force contre 
la Paix de Religkm et même c(Hitre le prince d'Orai^p 
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qui^^i était raateùr. Cette paix, promidgiiée d'abord 
à Anvers le 29 août 1578, ménageait lelSkâioliques, 
tout en accordant aux protestants la fovtsiir de tenir 
des prêches en public sur la demande djss habitants. 
Cétait une de ces feusses mesures dont le [nrinoe se 
rendait quelquefois coupable et par lesquelles il nnil- 
ti{4tait ses ennemis : les provinces wallones étai^it 
dévouées au catholicisme; le Brabant recevait une 
semblable influence même de la part des États^Géné- 
Taux. Anvers consentait à bien des mesures impru- 
dentes en faveur des étrangers. La Flandre, qui se 
jetait dans le parti germanique, était au contraire 
calviniste et ne voulait que le calvinisme. Dés lors il 
est fecile de se feire une idée de la vivacité que Da- 
thenus et Modedt, ces deux habiles agents de ce parti, 
ont dû mettre dans leurs turbulentes déclamaticHis. 

Modedt trouva convenable de ne pas attendre 
l'èirriTée du prince, et se retira à Utrecht où il fut ad- 
mis vers la fin de 1580 en qualité de ministre. 

Tel il avait été en Zélande, tel il fut enoore à 
Utrecht Selon lui, il importait au gouvernement d'a- 
voir la haute direction de l'église : les dissensions qui 
résultaient des opinions religieuses ofïrent un tel 
d&nger pour la société, qu'elles commandaient ce 
soin et cette autorité : point de tolérance, disait-il, 
le peuple en sera plus tranquille et plus heureux. 
C'est dans cet esprit que Modedt proposa, en 1683, 
au syniode de la Hollande Septentrionale, de prier 
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les États-Gréiiériax de revoir raïUde 13 de lUnion 
d'Utrecbt Ij^tif aax cultes. En conséquence de cette 
propositîbn^ les États déclarèrent à Funaniniité que 
dans toutes les provinces le calviinsme aurait seul 
un culte public 

Le peu de renseignements que nous avons donnés 
sur le caractère de Modedt suffisent pour foire pres- 
sentir sa ligne de conduite durant Tadministration de 
Leycester (voy. JTïi^. des Lettres, 1. 1, p. 140). Jean 
Van Olden Bamevelt avait eu soin de le comprendre 
parmi les personnes mal intentionnées dont il remit 
les noms à ce gouverneur avant son arrivée au pays. 
L'absence de Leycester, ea 1586^ donnant des inquié- 
tudes, r^^ d'Utiecht et quelques magistrats en- 
voyèrent Modedt, le 22 janvier 1587, ià Londres, avec 
le greffier Rataller, pour solliciter le prompt i*etour 
<}u gouverneur et Fappui efficace de la reine Élisa- 
sabeth. Ces deux députés revinrent avec l'assurance 
que Leycester reprendrait incessamment le pouvoir 
et que son autorité serait mieux soutenue qu'elle ne 
l'avait été. 

Peu de temps après son retour, Modedt se créa de 
sérieuses difficultés à l'occasion de la nomination du 
comte de Meurs comme gouverneur de la province 
d'Utrecht, nomination provoquée par ses antago- 
nistes politiques. Ceux-ci ayant eu connaissance dies 
propositions que devait feire Modedt au comte de 
Leycester au sujet de lord North, allaient pris 
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sagement les devants. Modedt en tut tièKmitrâriév 
et comme le comte de Meurs était eo A|Ch|pagpe, où 
il recrutait des troupes, ce ministre -^JU-cburir le 
bruit de sa mort^ il eut même Tefiânontelrie de se pré- 
senter chez la comtesse pour avoir la confirmation 
de ce bruit. De i:etouf à Utrecht, le gouverneur fit 
arrêter Modedt, le 5 juin 1587, mais il ne isut tein- 
péi'cr sa colère; il poussa Toubli de ses devoirs et de 
sa dignité jusqu^à le menacer de son épée. Le peu- 
ple prit fait et cause pôlir le ministre, courrrt aux 
armes, planta sa bannie -aor. la place publique et 
ne voulut en descendre i^^prés sa mise en liberté. 
Le vieil électeur de Cologne^ qui se trouvait à Utrecht, 
interposa son influence. Pour ne pas déplaâre au stad- 
bouder, le magistrat interdit la prédication à Modedt 
qui prit son recours vers le consistoire; cette assem- 
blée demanda avec instance de connaitre les motiis 
qui avaient porté le magistrat à cette mesure extraor- 
dinaire. Après s'être abstenu quelques semaines de 
Texercice de la prêtrise, Modedt le reprit avec un 
nouveau zèle et rentra même dans les bonnes grftces 
du comte. , ' ' 

Modedt changea cependant de bannière politique , 
se rangeaut alors du côté d'Odden Bamevelt Orif île 
peut lui en £adre un crime, à Texemple de plusiéuïi 
historiens, puisque le parti de Tavocat de Hollande 
était national. Mais il consentit à fournir tes mO]}^ns 
de tromper ses anciens amis, et de les expulser de ta 
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régence. GeUeetpulsion eut lieu en ocIoIh^ t588 et 
provoqua la persécotioii des ministres qui, depuis 
(^elques anoées, avaient fui la Belgique devant les 
armes triomphantes du prince de Parme. 

Le gouverneur, qui voulait probablement perdre 
à jamais le ministre Modedt, montra le billet que 
celui-ci avait eu Timprudence d'écrire au bourgmes- 
tre Ganter. Dès lors, craignant le scnrt des trattres, il 
partit clandestinement pour Amsterdam et de là pour 
^mliden où il prit le nom d'Henri Van Benthem. 

Les États de Hollande^ siS^ prétexte de quelques 
missions en &veur de la réforme dans les États d'Al- 
lemagne, lui payèrent une modique pension. 

Il revint depuis en Zélande où il avait exercé le 
ministère évangélique. Il trouva à West-Soubourg 
Pierre Pauwels qu'il avait connu à Norwich; peut- 
être alla-t-il voir Sainte- Aldegonde qui avait son 
château dans ce village. 

On pense qu'il termina sa carrière à Embden , au 
commencement du 17° siècle. 

Nous avons de lui : 1" Apologie ofte Veranticoor- 
dinglie H, Modedt teghens de calumnien ende 
valsche beschuldinghen ghestroogt tôt lasteringhe 
des H. Evangeliums ends zyn persoon^ door de 
vianden van de christelycker religie, 1567, in-S**; 
excessivement rare. — 2" Vriendelycke Bewyzin- 
ghe ghesonden aen de Herders der duytsche ghe- 
meente binnen Antwerpen, die hun noenten van 
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de Confe9êie îhhi Augsbourg ; M eendraohiiffheyd 
met de andere Dienaren de9 EvangeUmm^, 1567^ 
in-S"*; cet opuscule ne lui est pas attriboé-sans motif. 
— 3"* Un livre sur la cène dont il se trouve des 
exemplaires en latin et d'autres en flamande Ne 
connaissant cet ouvrage que par des catalogues 
trop souvent mal rédigés, je ne puis assurer positive- 
ment qu'il est d'Herman Modedt N^appartiendrait-il 
pas plutôt à Herman Schenkele, de Delft? — 4^ 
Grondig Berioht tegen de Wederdoeper^ ^ 1003. 
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Hayfé (Giarles-Âlexaiiéi|f é^ Groy d'), membre 
du conseil de guerre scml^ithiduc Albert, reçut le 
jour le 11 mars 1581. Son père Charles«Philippe, 
marquis d'HaTré , était chef du Conseil des Finances 
sous le même prince, et sa mère, Diane de Dommar- 
tin, était enfant unique de Guillaume, baron de Fon- 
tenoy , et de Philipotte de la Marche. 

Élevé pour le métier des armes dès sa plus tendre 
jeunessie, il. était déjà assez exercé en 1597 pour 
quW osât lui permettre d^accompagner, cette année, 
Farchidùc Albert au secours de la ville d^ Amiens. 
A peine âgé de seize ans, il fit, à son début, un pé- 
nible apprentissage de la guerre à la suite d'une ar- 
mée mal pourvue de vivres. 

La renonciation des Pays-Bas par Philippe II en 
faveur dlsabelle ayant été acceptée par les États des 
provinces ai^ mois d'août 1598, les États^énérauz 
choisirent, trois de leurs membres, Tardiqvêque de 
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Cambrai, Tévêque d^Anvers et le comte de Solre qui 
fdrent spécialement chargés de remercier le roi de 
ce graad bienfeit De son côté, Tarchidiic permit au 
jeune Charles de Croy, cousin du comte de Solre, 
d'être du voyage (13 lepteffibre 1598). La suite était 
brillante : « En ce Toyage le suivirent, dit un auteur 
)i du temps, plusieurs princes et seigneurs trés-no- 
n blés, tant flamands qu'espagnols, allemands, 
» français et italiens : qui furent le duc d'Aumale et 
» le prince d'Orange, les comtes, de Berlaymont, 
» d'Egmont, de Ligny;^ dfi la Fère, le «eor BHor- 
» tault qui estoit du isdmiisA^ et un grand nombre 
» d'aatfes qui avaient offices en la Cour, cavaliers et 
» gentâlhommes avec suite de soldats et gens de ser* 
»'vicei telle que l'on peut sopposen » Le 24 octo* 
bte 1598, étant à Mantoue, l'ardiiduc fit le jeune 
Croy gentilhomme de sa cour : cette distinction 
est rigoureuse, puisqu'on donnait alors aux officiers 
df'artillérie le titre de gentilhomme de l'artillerie. De 
Croy fiit particulièrement chargé du service tant pour 
l'archidue que pour Marguerite de Bavière, la futore 
reine d'Espagne. Ces deux illustres voyageurs s'é- 
taient rencontrés à Trente. Marguerite était aecompa* 
gnée de sa mère, Marie de Bavière; leur suite était si 
peu considérable que le& gentilshommes et les dames 
de la cour d'Albert se trouvèrent tous dans la néoes- 
âté de faire un double «ervice. 

Ledouble mariage d'Albert et de Marguerite de^ 



vait être bénit palp le^peClénKsntVili; fls jnrofitèéent 
<lii iléjonr dq pontife à Ff^rranç pour y recevoir sa bé- 
nédiction. Nous donnerons la description de cette cé- 
rémonie qiii intéresse de m prés l'histoire du pays^ sous 
pins dW rapport, et à IcKjiielle assista le jcone de 
Croy; notre autorité est JacqMS De Gusman, pa- 
triardie des Indes : c La reine fut reçue à Ferrare par 
D le pape avec la plus grande pompe et accompagne- 
» ment qu'on ait vii en Italie depuis que le pape Glé- 
» ment VII fit Charles-Quint empereur à Boulogne. 
» Or le jour destiné pour ^to| heureuses épousailles 
9 iétant venu, qui fut un d^gûuÉjaÉo 13 novembre, on 
» commença à Toir par la^ville et dans le palM de 
» riches et magnifiques livrées; celles des gardes de 
» pied et de cheval de Sa Majesté étaient de cramoisi 
n et de jaune agréables à la vue, encore que nous les 
D voyions tous les jours. Sa Majesté était vètué d'une 
» toile d aident brodée d'or , couverte de perles dont 
j> elle) était Tune (l'archiduc était aussi vêtu de blanc); 
»• Elle alla, avec leurs^ altesses^ accompagnée des car* 
» dinaux diacres., Sântiquatre et Fanïèse, avec leur 
» suite, à pied depuis le. palais jusqu'à la grande 
» église, traversait la place qui est entre deux, qui 
» était curietiisemeat dressée. 

Il' n y avait sur Tautel sept chandelles blaiiehes et 
«une riche d:^x<)e cristal déroche. Aii pied était 
to la Tosed'oi* que le pape avait bétiite le quatrième 
» dimanche de carême. Sa Sain teté était dans'tin tr6ne 
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» élevé de doiâe degrés, Sa Majesté à gauche avec 
» sa courtine, son drap de pied et son siège de toile 
» d'Or incarnate et blanche, sa mère auprès d'elle; 
n Tarchiduc à la main droite de Sa Sainteté avec une 
» courtine, son drap.de pied et sa chaire de damas 
» cramoisi , représentant le roi catholique dont il avait 
» le pouviMr pour célébrer le mariage en son nom. 

» En après étaient les cardinaux, seigneurs et 
» dames et vingt^enx femmes de la remè selon les 
» rangs de chacune. Il y eut au banc des grands cinq 
» assis, le fconnétable 4e Castille, les ducs de Sesa et 
» de Gandie, les princes d'Aumalle et d'Orange. U y 
» est plusieurs autres princes et seigneurs déguisés, 
» c^mme le duc de Mantoue, le marquis de Bùi^o 
» et Philippe Griomne. 

» Sa Sainteté commença une grande messe du 
» Saint-Esprit, en laquelle on chanta dix épitres et 
»* deux évangiles en latin et en grec. Le pape après le 
» ^i!edo s'assit en sa diaire. Les cardinaux Santîquatre 
» et Faraèse s'approchèrent du lieu où. étaient la 
» reine et rarchidoc, et, après leurs révérences, les 
A coaduisirent à Tau teL 

» Çhi lut le pouvoir du roi catholique, dont r^rchir 
» duc était porteur, d'épouse notre Mai^erite en 
» son nom. Sa Majesté s'agenouillant sur les oréiUers 
» de toile d'argent, l'archiduc sur d'autres de velours 
» cramoisi, le pape ayant sa tiare dit à l'archidac: 
» Mon fils Alb^, archiduc d'Autriche, vous plaitril. 
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1» comme procureur du roi catholique PhiKp^ IIl 
» notre iils^ prendre Marguerite d'Autriche à femme 
» €t légitime épouse par paroles de présent, ainsi que la 
» Sainte ÊglîlBe Apostolique et Romaine commande? 
» Il fit k même demande ii la reine en la même 
» forme, et les deux époux royaux ayant dit oui, le 
» pape ajouta: Et moi, de la part de Dieu tout piiis- 
)) «ant, des Apôtres S^ Pierre et S* Paul, et de notre 
D mère la Sainte Eglise, je vous joins par mariage et 
» confirme ce sacnement entre tous, au nom du Père 
» et du Fils ^ du Saint-Espr^^ Amen. 

t La reine retourna à sa place avec le méiïie ac- 
D compagnement, où on lui vint baiser la main et la 
» congratuler de sa nouvelle monarchie. Le duc de 
» Sesa s'agenouilla au côté de Tarchiduc, avec lequel 
n en qualité de la Ser. Infante Isabelle-Claire-Eu- 
» génie d'Autriche, fille du roi catholfque Philippe II, 
» il célébra les épousailles avec les mêmes cérémo- 
:> nies et interrogatoires. 

» Sa Sainteté continua la messe et communia les 
» mariés et Tarchiduchesse mère avec plusieurs lar* 
» mes de dévotion des deux princes, voyant pleurer 
» ce vénérable Melchisedach ofiraut le pain céleste 
» non à Abraham , qui était pour lors le plus grand 
j) prince de FOrient, ains communiant la plus grande 
» princesse du monde avec le pain des anges. Les lar- 
» mes roulaient aussi sur ses joues vermeilles, la pré- 
» cieuse Mai^erite se remplissant de menues perles 
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p et d'ôdédr. Il h*y ayait eardinal, prélat, prince^ ni 
D. seigneurs des assistants qui pût retenir ses larmes. 
: » Le cardinal Baronios diseoorant de cette déro- 
» tion a^ec un Père qui était présent, lui dit : Vous 
»; menez en Espagne on plus ^and trésor que vous 
9; nie pensez. Sa Saifiteté donna aussi la rose dW à la 
» reine Marguerite, que le comte de Berlaymont porta 
» devant Sa Majesté avec la Toison jusqu'au palais où 
D Sa Mi(jesté retourna à pied, et Sa Sainteté en litière, 
» tout de même qu'ils étaient venus. La reine le snp- 
I) plia de donner la saiote communion à^'Servi- 
)> teurs et sa bénédiction, ce qu'il lui accorda très- 
» volontiers. » 

. Le secrétaire du roi de Franœ, dont nous avons 
dé^ià invoqué le témoignage, ajoute «quelques Kgnes 
^ cette description dont il est bon de connaître les 
«loiodees détails : « La messe fut célébra par le 
y. Pape, dit-il, avec belle musique , et la reine ayant 
I) laissé son habit de deuil, y comparut entre le car- 
» dinal Farnése et Santiqui^e, vêtue de* blanc et 
» éclatante d'un grand nombre de pierreries : Tarchi- 
Tfi duc et tous les prinpes étaient ce jour^là pompeu- 
»; sèment vêtus: la garde^de la reine était vêtue de 
^ velours rouge et jaune : celle de l'archiduc, d'argent 
» et de soie rouge et noire, et& » • 

La fête du double mariage qui se fit à Valence 
Iç, 18 avril 1Ô90 fut autrement belle : le diner,'^us 
anddis. de pierreries^ fol jsenâ ea tonte màgnijksence 
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et avec grand appareil; fefi fêtes, les bals, les tournois 
se continuèrent plusieurs jours et plusieurë nuits au 
milieu d'illuminations resplendissantes et de feux de 
joie admirables. 

Cependant l'archiduc, lofante et rarchiduchesse 
Marie se préparaient au départ Le roi et la reine, qui- 
devaient se faire inaugurer à Barcelone^ résolurent 
de les accompagner, La flotte, forte de quarante-deux 
galères^ mit à la voile par un bon temps le 8 mai 
1S99 : bientôt se leva une tempête affreuse; néan- 
moins les voyageurs purent gagner le port de cette 
ville où se renouvelèrent les fétes* Le 7 juin, Tak'- 
chiduc Albert^ Mbelle son époiïse, rarchiduchesse 
Marie de Bavière et toute leut* suite s'embarquëi^t 
de nouveau, sous le ^commandement du capitaine 
Doria, chef des galères de Gènes. Arrivés dans cette 
ville, le 18 juin, Albert et Isabelle firent leùre adieux 
à leur illustre compagne, -Marie de Bavière, qui re- 
tourna à sa résidence en Cariiithie; et ils chargèrent 
le jeune Charles- Alexandm de €roy d'aooompagner 
rarchiduchesse. 

A son retour de ce voyage de plaisir, il se ma- 
ria, le 23 octobre 1599, avec Jolente, fille ainée de 
Lamoral , prince de Ligne. Ce fut à cette occasion 
qu'il obtint dti souverain sa première charge ; il lût 
nommé capitaine. ■ ' 

Si Albert et Isabelle avaient acquis des sujets^ ils 
n^en avaient point gagné les coeurs. Là vieille iianeiiMf 

HUt de* Lett, v. m. 8 
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oootsa toute espèce d'étranger et le prorinoialisine, 
q4 amour étroit du sol natale n'avaieiit pu être 
vamcusipar le temps. Les États^Généraux élevaient 
une voix insultante pour la souveraineté naissante 
des archidilcs, et les Ètets de iFlandre* se montraient 
tout aussi arrogants qu'tts^rafvaient été durant la ter- 
ribie lutte du siècle qui s^éeoulait Ceux-d repro- 
«c^aient unaoimement ^ux nouveaux souverains les 
is^ins quW n'avait cessé de porter à la conquête de 
fiiûnberg^ point stratégique de la plua haute impor^ 
t«^oe^ et ils poussèrent l?extrayaganee jusqu^à vou* 
loipr re.6iaer tout subside, si le gouvernemient n'entre- 
prenait immédiatement l^ siège d'O^tende^.'d'où les 
Hj^Uaadais ; ^ permettment : des courses ruineuses 
dans la Flandre depuis, la prise de la ville rls^énane 
par Jes Espagnols. Il importait â la Cour de Bruxelles 
4^Qbfi&i^r une modificatioiit dans l'esprit de la magis- 
ti^ure mumicipale qui était la principale oause de 
ç^ égdsme prpvinqÂal, . hd sire die Croy fut eçvoyé 
clan^^ les quatre villes |M)uri présider a ce renouvelle- 
ment. Néanmoins les archiducs, sans négliger Rhin- 
berg, écoutèrent les réclamations des Flamands. 
.: Vei9 le «9ème temps laharpnae de BarbaoBon^com^ 
tesse d'Aigremoot, femme de Robert de Ligue, fit prier 
l'altcbidue de lui feirei'honneur d'être parrain de l'en- 
font dont elle espérait être mère. Albert^qui cherchait 
à gagner rafiecti<»p de ses sujets et de la noblesse^ ne 
vwliittpaiiteïe&iser à cette demande.à l'égard d'une 
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iamille aussi faonorable que poussante ; il chargea son 
capîtaiiie de Croy, frère utérin de la baronne, de tenir 
Tenfant sur les ftmts baptismaux eu son nom. La mar- 
raine fut Dorothée de Xxnrraine, duchesse douairière 
de Brunswyk. L'en&nt reçut le [Mrénom d'Albert 

La bataille de Nieuport (2^uillet 1600), contraire 
aux armes des archiducs, jeta Tépouyante dans la 
nation : il semblait que les Hollandais allaient péné» 
trer au cœur du pays; la Flandre se désolait de les voir 
se fortifier sur le littoral. Cette bataille n'eut pas les 
résultats qu'on redoutait, et notre perte eut du moins 
le précieux avantage de réunir autour du trône tous 
les voexoL et tous les cœurs, d'éveiller, pour la {Mre- 
miére fois peut-être, un sentiment de nationalité. 
Les Etats-Généraux assemblés à Bruxelles décréter 
rent, par acclamation, une levée d'hommes impo-' 
santé, telle que le salut du pays et l'honneur natio* 
nal l'exigeaient. 

Albert avait compté sur la bonne disposition des 
Belges : il savait qu'ils aiment leur pays et qti'ils se 
dévouent, corps et biens, à qui saitleur rendre jus- 
tice. Iminédiatement après la bataille, il avait écrit 
à se& capitaines de s Worcar de mettre leurs compa- 
gnies au complet et sur pied. Croy s'occupa sur-le* 
champ de la sienne, qui depuis la mort de Floris de 
Montmorency, frère de IJinfortuné De Homes, se 
trouvait sans chef. 

Depuis les réformes jntiK)dttit£^s dans Part 4e la 
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guerre par le duc d'Albe, la cavalerie, naguères d'uq 
difficile et rare emploi, devint peu à peu d'une pre* 
miére importance. Du temps de Tarchidnc , elle se 
divisait en trois corps, des lances, des cuirasses et des 
arquebuses, lesquels pouvaient être composés de dix- 
huit compagnies au plos^ dont trois seulement étaient 
réservées à de& capitaines nationaux. A la suite de la 
décision des Etats^énéraux, dont nous avons iait 
mention, on réforma treize d'entre elles. Après cet 
exposé sur la cavalerie, pour laquelle €roy avait 
été élevé, on ne peut se défendre Tétonnement de 
voir la Cour de Bruxelles conférer une charge aussi 
grande que celle de capitaine de cette arme à un en- 
fiemt de vingt ans. Le mal provenait d'une habitude 
invétérée ^^ns la noMesse de se réserver les offices 
les plus honorables et les plus lucratift; , sans faire 
attention au pays ni au peuple. 

Cet abus a feit naître chez George Basta une ré- 
flexion que je m'empresse de recueillir ici : « Bien 
» grande est aussi la légèreté et promptitude de 
» ceux qui n'ont autre prétention que la noblesse, 
» à laquelle ils se persuadent être dû tout honneur,. 
» encore qu'ils ne le méritent. » Van der Noot fiait les 
mêmes reproches au gouvernement deç Pays-Bas ; 
«Un capitaine, dit-il, sorti de la mamelle de sa nour- 
» rice, veut commander à un autre qui a commandé 
» avant qu'il soit né. Ce qui a dégoûté et dégoûte en- 
» eore plusieurs du service du roi.» 
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Le 6 ^iUet 1601 , Croy reçut son brevet à Gand 
des mains: de l'archidudiesse Isabelle. Il se rendit 
immédiatement au fort d'Audenbourg auprès d'Al- 
bert qoi lui fit donner une tente dans son voisinage, 
comme s'il avait l'intention de le prendre à son ser- 
vice. Il l'accompagna en e£Eet dans toutes ses courses 
aux environs d'Ostende. 

Le siège de cette place étant poussé avec vigueur, 
le comte Maurice de Nassau essaya de faire une di« 
verrion dans l'armée des archiducs-, il parvint à jeter 
l'alirme dans le Brabant et dans les provinces viral- 
loues. Pour prévenir les désastres d'une invasion, 
Albert, à la suite d'un ccooseil :de guerre, diargea 
Croy de hâter les levées qu'on n'avait pu &ire con- 
formément au vœu des États^Généraux, et même , se 
sentant afEaibli par la fièvre dont il était accablé de- 
puis quelque temps , il lui confia, le 29 mai 1602, 
pour toute la campagne, le commandement général 
des quinine bandes d'ordonnance. Cependant il avait 
à peine vingt-deux ans ! ^ 

Son premier soin fut de se donner pour lieutenants 
général Jean d'Havrech, seigneur de Presles, qui 
avait eu ce commandement en France bous le prince 
de Cbimay. 

Sa troupe était forte de 2,500 chevaux. Elle mon- 
tra, dès sa formation, peu d'amour pour l'ordre et la 
discipline. Le 15 juillet 1602, le général, trop jeune 
pour imposer aux ofiiciers, dut se joindre à eux pour 
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réclamer du sourerain le maintieD de leurs privilè- 
ges, présage sinistre des malheurs qui le menaçaient 
ainsi que le pays. L^indiseipline de ses 8(rfdats ne lui 
permit pas d'être utile à la défense dii Bràbant Sep- 
tentrional. 

Au mois d'octobre de la même année, après trois 
mois de service, Fa rchid uc lesembla auprès de lui 
tous les offiders, et en présence des principaux cour- 
tisans, il les licencia sans distinction. Croy, après 
aToir fait une visite de politesse à rarchidnchesse à 
Gand , se retira à Havre. Peu de temps après, Tarda* 
duc introduisit dans Tadministration militaire d'im- 
portants changements en enlevant aux offiders supé- 
rieurs la nomination aux grades inférieurs. Cette 
faculté ouvrant la porte au népotisme avait facilité 
le désordre. En la retirant la Cour se fit de nom- 
hreiix et de puissants ennemis. 

Lorsqu'en août 1603, Tarcbiduc se mit de nou* 
veau à la tète de ses troupes, Croy marcha à sa suite, 
sans grade. C'était 1 usa^ do la noblesse, et elle le 
considérait comme un droit. 

Les mutins d'fioogstraeten, qui avaia^it causé tant 
de mal aux troupes de la Belgique, en se mettant à 
la disposition du comte Maurice de Nassau, finirent 
par écouter les propositions de rarchiduc. Mais ils 
ne consentirent à se soumettre qu'à condition d'a- 
voir parmi eux, pour otage, Charles de Croy, qu'ils 
connaissaient sous le nom de baron de Fontenoy. 



Le 2 juillet 1604, rarchiduc: lui écrivit une lettre 
flatteuse en le [Hriant dé se résoudre àv lui feirç ce 
service. Voici comme il rapporte lui-^mêmel son dé- 
part pour Hoogstraeten : a Devant que d^arriter à 
» Diest, y étant venu ayec moi don FranciiÉio de 
91 Padilla et don Fernando: dé Menesses, pour aller 
» requérir le duc d'Osuna, qui ne voulait laisser re- 
» tourner Tescadron sans que premièrement je fosse 
il entre, leurs mains i je dépêchai à Fescadron messa- 
» ger exprès afin qu^ils eussent à m'envoya" convoi , 
» ca qu'ils firent de toutes les douze trqupes de leur 
» cavalerie conduites et menées par le gouvemem^; 
» laquelle arriva le 1<3 juillet det bien bonne heure à 
» Beringhen , et dépéchant envircin une cinquantaine 
» de soldats qui avaient auciines aflEaires à Diest, dont 
n trois furent députés' à me porter leursit^oUrtoises 
» lettres, demandant au surplus quand je voudrais 
» partir et par où aller ; ayant résolu d'aller par le 
n plus eourt, puisque j'avaip si bon convoi , ils m'en^- 
» vefyèrent, le 14 au matin, oet qu'il m'^taijt néoes- 
» saire^ pour mon bagage^ et trois compagnies de cava;- 
» lerie me. faire escorte aux portes de la dite viUe pour 
t mê conduire à Béringben^ où les autres neuf iifatr- 
» tendaient proche de Beringhen^ au même lîeu' 'Où 
9» S. A. avait Vii les otxlonnanôes étant sob& ma change 
» Tan 1602, au retour de Gratev lesquelles étaient 
» sôus la charge du capitaine^Lellio Salômon. Etant 
» arrivé proche du ditBeringhen, le goqvemeul^'fiie 
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n TÎût rencontrer et me mena droit aux troupes, les- 

# quelles avaient, toutes celles des cuirasses, casqueen 
41^ tète et les armes au poingt ; et pour être bien ar- 
.» mées et encore mieux montées foisaient une trés- 
» belle Tue. Ce soir nous passâmes jusqu'à Peer où 
» nous arnTâmes de bien bonne heure, encore qu'il 
» faisait une chaleur extrême. » ' 

' Son séjour ordinaire fiit à Ruremonde au duché 
de. Gueldre; et comme les soldats ne lui permet* 
.taient pas une trop grande liberté, il consacra les 
onze mois qu'il demeura auprès d'eux à composer 
les mémoires de son temps. Son premier essai consista 
en des notes dont il se servit plus tard, loraqu'il fut 
de retour à Bruxelles. 

: ( Il demeura au mîliçudes mutins jusqu'aucommen- 
Hoemait de* l'année suivante. Le gouvernement ayant 
.iéuni la somme promise, ils furent tenus par l'hon- 
neur de se laisser incorporer dans l'armée régulière 
de Belgique. Le récit qu'en fait Croy rapporte des 
usages qui peuvent intéresser, et à cause de cela, je me 
permets d'^n donner communication : « Le 14 mai, 
«nous sommes venus loger au faubourg de Saint- 
#iJrond, m'ayant été donné logement au doitre 

# ,da Vaux Sainte-Lucie , qui est un monastère de re- 
)»< ligieuses. >I1 faut (avant que j'entre à jWest, ville tant 
» àééxée d'être vue pi^r moi , quand je savais que le 
» riçmate i^t payement : de cet escadron s'y devait 
n.feire; ce qui était, pour propi*emeut dire, le nœud 
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» de ma sortie et recouvrement de ma pristine li- 
» berté) que je note une coutume d'un escadron mu- 
» tiné, lequel hors de la méfiance a choisi cette loi 
» qui est, afin qu'on ne sache jamais où ils vont loger, 
» ayant marché une lieue hors du quartier, ils touchent 
» arine, et alors, en pleine campagne, ils résoudent 
» le quartier où ils logeront à la pluralité des voix, 
» n'y ayantrien jointà la défiance qui les maintienne, 
» que la justice. Le 15, sommes arrivés à Diest, l'es* 
)) cadron m'ayant logé au château. Et le 16, toute la 
» cavalerie est venue jusques aux portes de Louvain 
» quérir l'argent du remate, lequel a été amené sur 
» 18 chariots tous chargés raisonnablement bien. Le * 
» 17, on a apprêté l'église et les tables pour commei^ 
n cer à compter l'argent et achever aussi la marasse : 
» c'est une galerie qu'on est accoutumé à feire depuis 
)) la porte de l'église jusqu'au milieu de la place où 
» sont attendant les créanciers, lesquels voyant sor- 
N tir les soldats qui leur doivent , qui portent leur 
)) argent dans leurs chapeaux, ils les font payer, iceux 
)) étant menés d'un sergent de l'escadron. Et s'ils ont 
» été mauvais ménagers et qu'ils doivent plus que ne 
n monte l'avance de leur payement, alors l'hostager 
» les £siit mettre en prison et ordinairement on en 
» fournit un banc de galère comme véritablement 
» ils le méritent. Le 18, on a ouvert tes tonneaux, et 
)» on a commencé à payer ; et alors voyant le tout si 
» bienencheminé.j'ai tant fait (me semblantune heure 
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» de ma détention un mois) que 8. Â. a éorità Teaca- 
» dron de me licencier. Â qaoi , ao commencement, 
» ils ne voulurent donner écoute, mais eafin j^ai en-^ 
» core demeuré jusqu'au 21, faisant droit à diacun, 
% et étant alors libre, allant par la ville sans plus 
» de garde ,' comme auparavant, d 

Le 21 mai 160S, tandis que TescadrcMi paraissait 
disposé à le laisser partir, il vint au balccm, botté et 
éfpèronné^ pour savoir ce qu^il en était, et en effet les 
soldats lui répondirent qu^ik y consentaient vdon- 
tiers. L'escadron forma une troupe d'élite pour lui 
servir d'escorte. Croy sortit avec tout spn train par la 
perte qui mène à Louvain; là, il trouva force capi- 
taines nouveaux qui faisaient cette année, avec Tau* 
torisation des archiducs, des compagnies de cavale- 
rie^ car rentrée de la ville ne leur était pas permise. 
Ces capitaines se joignant à la troupe d'élite, raccom- 
pagnèrent jusqu'à Montaigu où ils joignirent leurs 
prières aux siennes pour rendre grâces à Dieu de sa 
délivrance. Quant à l'escorte même, il l'avait congé- 
diée à mi-chemin de Louvain. 

Le' 22 mai, il arriva à Bruxelles dans un moment 
de fête et de plaisir tant parmi les bourgeois qu'à la 
Cour» Les premiers célébraient la dédicace de la ville, 
se réjouissant à la pompe majestueuse de la grande 
procession; et la Cour était dans l'ivresse de la joie à 
l'occasion des noces de la demoiselle de Selles , dame 
d'hcmnenr de l'Infante, et du sire de Rongy. Bien ac- 
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cueilli des ardbidacs qui lui témoigïiérent combien le 
service qull venait de leui^ foire leur était cher et 
agréable, Croy assista au banquet 

Les archiducs, pour lui donner un nouveau témoi- 
gnage de leur satisfoction , le nommèrent, le 27 du 
même mois, aii nom du roi d'Espagne, conseiller de 
guerre. Ce foit mérite d'être médité par les historiens: 
il foit douter de la souveraineté des archiducs. Comme 
les lettres, dit Croy, vienneift an nom du roi, le se- 
crétaire de guerre espagnol aussi les dépêcha. 

Croy vécut alors comme avant son séjour à Rure- 
monde : suivant l'une fois l'armée espagnole et d au- 
tres fois s'acquittant de ses devoirs à la Cour, en sa qua- 
lité de gentilhomme. Il assista, le 6 août 1605, au siège 
d'Oldenzeel dirigé par le marquis Âmbroise Spinola, 
dont les manoeuvres habiles étaient autant de leçons. 

De retour à Bruxelles, après cette conquête, il prit 
auprès d'Albert le service que le comte d'Arenberg 
aurait dû foire, en sa qualité de plus ancien gentil- 
homme de la Cour et dont il était empêché par une 
forte maladie : Croy qui venait immédiatement après 
le comte « coucha dans la chambre de l'archiduc trois 
mois et demi, jusqu'au retour du grand chambellan 
don Rodrigo Nuno y Lasso. 

(( Au mois de juillet 1606, dit-il dans ses Mémoires, 
» je fas envoyé en ambassade de la part de l'archiduc 
» et de la Sér. Infonte vers S. A. de Lorraine; je partis 
» de ma maison d^Havré. Outre mon train ordinaire de 
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» six geotilshommes mes voisins^à sairoir des seigneurs 
» de Rinsart, lieutenantde ma compagnie de gensd'ar- 
» mes, de Sars, de Guvillers, fiis du baron de Fosseax , 
» d'Ansermont, fils du seigneur de Molbaix , de Rou- 
» veroy, fils du seigneur d'Escarmaing et Van der 
» Beken, qui m'a suivi en plusieurs autres voyages. 
» A Champagneulle, deux lieues de Nancy, je fus 
n rencontré de dix ou douze gentilshommes de mes 
» amis, et, au-dessous de la côte d'où Ton descend à 
» Nancy, du seigneur de Lenoncourt, bailli de Saint- 
ïi Michel, et du seigneur de Lutzbourg^ colonel alle- 
» mand, de Convonge, Walhé, Martau. Ainsi accom- 
» pagné, je vins (comme parent de la dite Altesse) 
» descendre et loger en son palais. Car, comme am- 
» bassadeur, je n'avais droit d'y loger, y logeant seole- 
» ment les nonces et les ambassadeurs de l'empereur 
}^ et des rois. Le seigneur de Bourbonne, grandrtnai- 
» tre, le comte d'Ave son beau-fils, premier gentil- 
le homme de la chambre, et les seigneurs d'Arconnas, 
n d'Arnave, Marainville et autres me menèrent en 
)> mon quartier* J'allai ce soir, sans quitter la botte, 
» baiser les mains à monseigneur le duc, madame la 
D duchesse de Mantoue et monsieur le duc de Bar son 
» beau-fils; lequel s'étant remarié avec la princesse 
^ » Marguerite de Gon2ague sa fille ainée, causa mon 

» envoi en cette cour pour bien veigner ce mariage. 
» J'achevai le reste de ma charge le lendemain 9. 
» Selon mon instrut^tion , ayant visité madame^la du- 
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» chesse de Bar, monsieur le cardinal languissant 
» au lit malade, madame la duchesse de Brunswick, 
» sœur du dit seigneur duc, monsieur le comte de 
D Yaudemont son troisième fils, et madame sa femme, 
. » et madame la princesse Catherine, depuis abbesse 
» de Eemieremont, et, pour le dernier, monsieur le 
» prince don Ferdinando de Gonzague, frère de la 
» mariée, qui depuis a succédé à l'état de son père par 
j) la mort de son frère aîné, étant lors grand'croix de 
D Malte et depuis feit cardinal. 

» Je n'ai voulu longtemps tarder en cette Cour où 
» je fus extrêmement bien reçu; âins passai de là à 
» Paris et en Picardie, pour y donner ordre à aucunes 
» a&ires pressées qui m'appelaient. » 

A i'exemple de son père , et de toute la Cour des 
archiducs, le baron de Fontenoy se montrait ami des 
moines et partisan des pratiques de dévotion telles 
que pèlerinages et neuvaines à Montaigu ou à Hal. Il 
ne rapporte pas seulement ses pèlerinages, mais il 
nous fait encore connaître ceux de la Cour ; et il ajoute 
à son récit : Tai noté cette action pieuse en ces mé" 
moires parce que le bon exemple du prince est V in- 
stitution des sujets y et qu£ la piété est la vertu la 
plfM nécessaire en Vétat 

Il recueillit de la succession de son père, décédé 
en 1613, un immense héritage. Son père était ce 
marquis d'Havre, chef des Finances, dont nous avons 
parlé à l'article de Gilbert Bauhusius. 



Use rixe violente éclata peu de temps aprés<^ eu 
1616, eutre lui et son parent Philippe-Charles, duc 
4'Aerschot, de la maison d'Arenberg, le même qui, 
après avoir servi la conspiration républicaine, finit 
malheureusement sa carrière à Madrid, en 1640. 
L^histoire de ce difiEérend peut apporter quelque lu- 
mière sur un endroit obscur de nos annales poli* 
tiques. Il est bien vrai que durant la première trêve 
non-seulement les archiducs, mais encore des hom- 
mes de bien , tant en Belgique qu'en Hollande ., tra- 
vaiUaent consciencieusement à la prospérité et à 
la gloire des deux pays. Les reproches faits à Van 
Olden Barnevelt n'étaient pas sans fondement Si 
Maurice de Nassau, conseillé par François Âerssens, 
veillait attentivement à ses intérêts les plus ch^^ , le 
roi d'Espagne, Philippe III , craignait , de son côté, 
de perdre les Pays-Bas catholiques qui, d'après l'acte 
de cession , devaient lui revenir après la mort des 
^chiducs. Les rapports qui lui parvenaient sur la 
marche des événements et sur la disposition des es- 
prits, lui donnèrent tant d'inquiétudes, qu'en 1616 
Philippe fit proposer aux provinces de promettre, sur 
la foi du serment, qu'à la mort d'Albert elles ne 
reconnaîtraient d'autre souverain que le roi d'Es- 
pagne. C'était provoquer les partis. Il parait que le 
duc de Savoye , dont la femme était sœur de l'archi- 
duchesse Isabelle, faisait concevoir des craîptes; 
c'est du moins ce qu'on disait au moment de cette 



pi^posîtioa inteœp^i^e, irritante et tottt à iîiit il- 
lusoire. Après avoir consulté les archiducs, les États 
ne firent aucune difficulté de prêter le serment de^ 
mandé. Le marquis de Spinola donna, à cette oo- 
casion^ un diner splendide au château de Marimont; 
et ce fut là, au sujet de la place d'honneur, qu'éclata 
la rixe entre le marquis d'Havre et le duc d'Aerschot 
dont Tarrogance était sans égale. Leur colère était 
si grande que peu à peu Tanimosité gagna leurs 
partisans, soldats à leur solde et jeunes nobles 
toujours prêts à tirer Tépée. Il était à craindre que 
des gros mots <»i n'en vint à une bataille en règle. 
Mais la Cour interposa son autorité et prévint par sa 
prudence une collision meurtrière. Le duc d'Aers- 
chot, qui avait mérité bien des reproches, se réfugia 
à Liège et répondit à l'archiduc Albert, qui ne pou* 
vait cacher son indignation, que, si après la mort de 
sa femme, Hippolyte-Anne de Melun, on lui avait 
permis d'entrer dans l'ordre des Carmes, comme il en 
avait témoigné le désir, tout cela ne serait pas arrivée 

Le roi d'Espagne ne doutant point de la fidélité dif 
marquis d'Havre, le comprit , à l'occasion de son ma- 
riage avec Geneviève d'Urfé, fille aînée de son con- 
seiller, parmi les grandsde son royaume et le nomma, 
le 18 janvier 1617, chevalier de la Toison d'Or. 

La guerre entreprise en Allemagne pour asseoir 
définitivement la balance politique de l'Europe, l'at^ 
tira encore une fois sous les armes. Il assista , le 8 noi- 
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vembre 1620, à la bataille de Prague où il courut de 
grands dangers : une bombarde emporta la partie 
supérieure de son casque. Il aimait à parier de cette 
bataille, et chaque fois il avouait qu'il avait dû la 
vie à S. Bruno, pour qui son père avait eu de la 
vénération et qu'il considérait lui-même comme son 
patron. 

Si le duc d'Aerschot était excessivement hautain au 
point de ne souffrir une injuiie ou un fait qu'il consi- 
dérait comme injurieux^ le marquis d'Havre semble 
n'avoir pas été non plus inaccessible à la colère. C'est 
du moins à un de ses emportements qu'est due sa 
mort prématurée. 

Un page ayant i*eçu de lui un soufflet, jura de s'en 
venger : le 9 novembre 1624, s'étaut caché, à la fa- 
veur de la nuit, dans le jardin, il tira un coup de feu 
i^r le marquis ^ l'instant où il passait devant la fenê- 
tre de la salle à manger pour se rendre à sa chambre 
à coucher; dans ce moment il s'entretenait avec un 
domffstique de confiance d'un chien qu'il élevait pour 
le roi d'Espagne. Bien que mortellement blessé, il eut, 
malgré son embonpoint, la force de marcher jusqu'à 
son lit. Il fit alors appeler son chapelain et ses amis, 
tant de la noblesse que de l'église i» pour leur faire 
part de ses dernières volontés : en leur présence, 
il oixlonna, sous les menaces les plus terribles, 
à sa fille Marie-Claire, qu'il avait de sa première 
femme, d'épouser son cousin le fils du comte de 
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Kieulx^m'ais, cédant à de sages ayis, il revint à 
des idées plus raîaooniables et se contenta de la pror 
messe de sa fille, de se conduire dans le chcMX dé 
SQ» époux pour le mieux de l'honneur de sa femille. 
Ayant maoifedté le désir de finir ses jours en^coetume 
de chaitreux, on fit appeler^ vers deux heures de la 
nuit, le procureur du couvent de Bruxelles, sans le 
prévenir de Tintention du marquis, de manière qu'ar* 
rivant à Thôtel sans costume, il fut obligé de retour-* 
ner au couveat. Cette fois, le procureur se laissa at- 
tendre si Ipn^^teoips qu'on appela ua frère Mineur 
pour recevoir la confessio4 do mourant ^ 

: Il expira, le 10 novembre! 1624^,ters oftzë heure» 
du matia; après avoiir été exposé eu habitue & Bruno 
pendaut troia jOurs^Jl £ut inhumé 'daas réjgflise de 
la Chapelle. 

Sa fille épousa en 1627 son cousin, le fils du 
comte de Renty. Elle céda la maison de son père aux 
Ursulines qui en firent leur couvent. 

Le page qui avait commis cet assassinat se sauva 
en Italie, et trente-deux ans après, à Tarticle de la 
mort, avoua son crime, priant son confesseur d'at- 
tendre trois ans avant de publier son aveu, dans la 
crainte qu'on iie déterrât ses restes comme indignes 
de reposer au milieu des chrétiens. Le malheureux 
qu'on avait accusé et que les juges avaient soumis aux 
épreuves les plus rigoureuses de la torture , fiit re- 
lâché; mais ayant le corps toijit abimé et se trouvant 
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clans Vimpossibilité de gagner savie^ il préférai^erter 
à Ytltonie atec la petite pension qci^on voulut bien 
lui doiiAer. 

. '■ Noos devons à Giarles-Alexandre de Ooy un on* 
vrage peu connu, mais qui, malgré ses défeuts, mérite 
dé 1-ètre. Il a été publié soOs le titre : Mémoires 
gUerrier^de^ qui ieêt passé au» Pays-Bas dê^ 
puis fe èosMnènoement de^ Van l&OO jusquâ la fin 
ds fermée 1606 : Anvers, 1<S42, in-4^, avec le por- 
traitde l^auteur et celui de Philippe lY^ roi d'Espagne. 
Quoi que dise le titre y il résulte , tamt du -privilège et 
de TapprobaticMil ecclésiâstk|aet{ae de répMi^ dédica- 
loireà Philippe NI, que }\)uvrage fut imprinié soiis le 
régné dé ce rbî. L'aOleur semble l'avoir entrepris poiir 
sa justificaltioiÉ, douËnt son séjour à Ruremonde. ' i 
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I?*" siècle lespIti^esthâoUës ,^it: le joUt" ârlddyàitt:, 
16^28 février 1609 vde^G^ësEdfeUiéër eé d^iiiébëth 
Wouters; sa iamille était anciéïikie et coMiAéMSèfi ' -'^ 

' Il fit selB'étode&dàm'da Ville i^atalè€l;lë^ 
t)ar le erraidQ de licëndé d^ là i[b<$Mté*de^ 

^ Bien difiGh(èiit' de lai pliijMiil des W^oi[;ate ii^iii ch^- 
iPÀîent 9e rendre rididiîfkdë'i)sdésehrtÀleirtfV[iiel<}uè^8 
le temple de Thémis pour celui des Muse8V^àGC|ties 
Edeltieer ûé cessa d'a^ér les lettres et feê^ éciët^es 
el de les ctihivêr^ ibènteau Éâilliëa^e tàicôtÈÈtd^tïkes 
critiques et des^ iioâlbreiises affilia dont 'il élîtfé 
éhargé. Seë dMeHo^^èns 'le portèrent dèbiJiiÀte'liêiiyé 
dans la magistrature de la comtndtté: îlfËt éétàt Wi 
cohàeiller <enl6lVet 1619) et autant d« fei^ëdtel^in 
(eh 1618 «t 1620)* ^- • ! 

Ce fiit suilodt'détmiâ Mn 8é|our ft Aiïft»è^^ûmï4l 
détint pepasioUnaîre en 1624 , kjfie sbtt etaityirr pbvni 
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les arts et les lettres fut, pour ainsi dire, sans boraes : 
bibliothèque choisie, tableaux précieux, antiquités 
rares, curiosités remarquables, rien n'était négligé 
dans sa maison dont il était lui-même le principal 
ornement Possédant pluaieury langues, il accueillait 
avec affiibilité tous les étrangers; la variété de son 
instruction lui donnait une conversation des plus 
agréables. Sa femme Elisabeth Lemens, le modèle des 
épouses, le secondait parfaitement; mais Téclat de ces 
réunions était surtout rehaussé par Thérèse Lemens, 
jeune çt.intéresfi^te persopne qui cultivait la jmpsi- 
que, la peinture et la gravure, et qif i joignait aux 
ctumxm ^ Id ▼ertu les qu(4îjtés noq moioséminentes 
de Tespri^ et.de la grâce, . 

.£4$U)eer, ;avait son hal^itatioa à. AnveiÇy et dtins 
les envii)CH[)s. une; belle mais(Hi 4e campagne, qu'il 
embel)i^t de /beaux morceaux de sculpture et d'an- 
tiqiiités;\.TQut ce qui l'entourait retirait le siècle 
d'ÂugWta".....; ,. . j.-. 

. Les États de. Brabant recouraient aveci confiance 
i J[fux[ues Ëdelheer dans .toutes les affiiîres d'une so- 
Iqtipnidifficile, et; principalement dans celles qui covt* 
QçpiVenl; le ; dio^ pujtilic du pays dont il'aviait.iait 
w^ f tq4s:approfomlie. 

i j&Mheer partageait Je sentimeiit de^ la natioti à Té- 
gard du parti espagnol qui était exécré depuis les 
derniers ^jpaalheurs de l'armée. Leiduo d'Aersôbot et 
le.préyôt.lQarondelet éitàieut l'âme; des partis qui 



avaient juté'lliiè baitié''ëtértielle à ces impuden^ 
di]a|)idafeur8;' lé premier représentait ta républîqaé 
fédérathrë; et le second, agissant seulement par am- 
tûtiôn et par liiie vanitë personnelle, se lais^it aller 
au t inshniations de Richelieu. Qiielques auU^^ qqi 
se plaçaieirt ausa à la tété du mouvement, nour- 
rissaient des Vœux plus coupables encore. Le mé- 
contentement eft le dégoût avaient pris racine dan^ te 
cœur des Belges, lorsque Corneille Jansënitis,' jpXùs 
tard'évè^tie d'ir|)i^, conseilla au due d'Âerschbt et A 
Jacques Boonen, archevêque de Malines, de romprç 
défeiitiv^âieat avec les Espagnols et de se cantônber 
à la manière des Suisses. Des' dêmi-mesùres devaient 
tournera ravaintfeigé dé là Gimr. Jansenius irâv^iHàiè 
depuis plusieurs aûnées A préparer ta voie à rùniôii 
fédérative, et d'Âérschot^ à cause de îa Vîôlëiice de 
ses passions et de sen caractère irritable^^était rhominé 
qui convenait au profedseut* de Louvain pour frapper 
un coup aussi hardr. Par leurs intrigues, ourdie^ '^ 
Tooibre^et cachées soils lé Voile de la réligibn si chère 
à Isabelle, ^cette gouvernante céda aux observatibûs 
de Philippe le Roy t elle se vit ft)roée^ en juillet 16321 
de convoquer les États-Généraux à Bruxelleé^ les- 
quels n- avaient pas été réduis depuib la bataille de 
Nieuportfi/idée\en avait été instiguée par le prince 
d'Orange lui-même, qui avait déclaré sans détour qu'il 
ne traiterait qu'avec les États des deux pays. Son agent 
eut des relutioiis avec Jacques Boonen. ' 



fl^.ei^Qe.4^ P|t>yju^£e8 deZélande, de.pçise et de Gro<t 
iiingue, se moalrérept d'jBJx)rd favorables au.YQ^ des 
;nécp|[i|ênta à qui on çuppc^it Tii^tent^on sincère de 
sç.poostijtuer en lépublique fédérative; par maDifeate 
m %2 m^ i{632 ils ioyitèreQt les provinces catboli- 
qucs à secouer le joug dç TEspagae /et à . se réuair 
aux,provjnçc;s.uéerland^dses, proipettanià .tous les 
n^jtaï^t^ dçlà Belgique, tact, çcclési^iques que 
laiq\)^, quel que fût leui;état, de i^ainteuijc Jeunsipri^ 
vij^jg^, e,t, leurs droits ainsi querexercice:pabUede 
(9 j^^jgioi^ ç|itholique. Ce oianifpste^T^panidu/daBs le 
pays ^if^bprd à la suite de la reddition: de Maestrîcht 
j^^ août ), et puis» j^ne seconde, fois lors de la prise du 
(;|îâ^eau de^l^ipil^urg (^^septembre)^ rassura le parti 
djes méqçinteq;ts,et répfindit|Lmé esçti^me . consterna^ 
tion dans les T^ngs de Içurs adversaires* . 
,,,^Xi^UeâjfMre];L^le8;0irœnstances^d lesquelles, se 
^r^Y^t )je pays, Iç^ue les État^rG/ôi^éraQx se réuni* 
i^ç^ià .P^qxèlles le 9 sep|^iabrfi^il632« La cour de Ma* 
d^d :.s/y .4tait qpposée^ n^ais le- parti espagnol de 
BmxçUt^ ne laissa pas.d^y consentir^ bien a^aré que 
rinfaute, ufilversellenient aimée, sai^tmsittresse des 
délibçra|;ioins( il se flattait de contester le peuple et 
d^appaiser ses ipurmuresi par ce leste apparent dé 
l'a^Diçienne libertés ^n çfiEet, Tespéiattoe d'obtenir la 
réfor/ne des changements introduits dans le gouver- 
nement depuis, le règne de Philippe Il^empêchii que 
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leBiisilIttiûtiila.oajnfiagne ne iptâlaesent trôp IVuràille 
aux ÎDsiniUilldiis des seigneurs et des gentilshommes 
môeontents. Puisque les Provinces-Unies ovaientté*' 
mdgné lina êxtlrême répugnance à traiter avec, les 
Ë^gnols, ce parti vc'est*à-dire la Cour, espérait, 
au moyen ides députés, les amener plus aisément à 
une paix ou une tpève, sollicitée en vain au nom dç 
rinfonte par le. marquis de Marquette et puis, dans 
ce temps de le conspihitiôa, par Philippe le Roy. 
L'Infiinte était sincère dans sa demande comme dans 
ses yœnxi; maïs en vérité, ce n'était là, pdut le parti 
espagnol ^qu\in détour afin de s'accommoder à ladé« 
licatesse de gens 'prévenus^ contré le roi et de les sur'* 
prendre plus habilement à là première occasion; Si le 
bot dtr parti espagnol venait à être atteint, la maison 
d'Autriche^ déliviée d'une fôcheuse guerre, se mettait 
en état de poursuivre ses desseins; et dans tous -les 
casv les Espagnols se flattaient d'obtenir un autne 
griliid avantage de la convocation des Étais: dans une 
assemblée où diaeuna la liberté de parler, on p^ètm 
facilement la dièposîtMm des villes , des gentilshompies 
et des' seigneurs au veganl de êeûx qui gbwrernent 
SuT'le&.diversm^Niveménts dans les États etsur les 
discours des députés, les Espagilols espéraient preni!(re 
des mesures plus certaines pour la conservation des 
province^aprèsifii-mort d'Isabelle, et pour prévartir 
une-rèvolutiodà laquetke les esprits ne semblaient 
que trop clîapo^. i^ ' ■ • * • \ 
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L'assemblée résolot d'enYO]^er en son nom une am- 
bassade en Hoilande. Le 17 septembre t632y en vertu 
d'une autorisation de rinianteY mais sans Favis ni le 
consentementduG)n8eil d'fispagne, le dacd'Âerscbot 
écrivit au prince d'Orange pour avoir les passeports 
nécessaires, et dans le courant du même mois les dé» 
pûtes se mirent en route. Ces députés étaient Gérard 
de Sch^vartsenburg, chevalier et juge supérieur dès 
nobles du Luxembourg, Guillaume De Blasere, sei- 
gneur de Hellibus, premier échevin de la ville de 
Gand, et Jacques Edelbeer, premier oonsdller^peu* 
sionnaire d'Anvers. Ils se rendirent à Maestricbt où 
se tenait le prince d'Orange et où étaieiit attendus les 
députés des Provinces-Unies. On semblait alors., de 
part et d'autre, assez disposé à un arrangement qui 
fut malheureusement entravé par la diplomatie fran-^ 
çaise et suédoise. Les ennemis de la trêve insinuèrent 
que pour une œuvre d'une aussi haute importance, 
dans laquelle toute l'Europe était intéressée, il fallait 
des pouvoirs plus étendus que ceux des députés 
belges et examiner toutes les difficultés avec soient 
nité» Les députés belges auraient dû d'abord exiger 
une garantie; l'on a assuré depuis que dans le prin- 
cipe ils en auraient obtenu une. 

De retour à Bruxelles, les envoyés firent leiur rap- 
port aux États-Généraux qui déddérent;, le 3 octo- 
bre 1632, que la paix se traiterait eu leur nom sans 
le concours des Espagnols. Les États procédèrent, le 



même jour, à la nommatioQ de nouteaux députés qui 
se joignirent aui premiers. Les derniers^ élus étaient 
Japques Boonen, archevêque de Malines; son ami 
Philippe d'Arenberg, duc d'Aéiwhot, dievalier de 
la Toison d'Or; Philippe Cavarel, àbbé de Saint-Vaast 
d'Arras^Gabriel du Ghasteler , seigneur d'Ansermônt ; 
Viglios YanMarcke y premier conseiller-pensiomiaire 
et greffier; du Franc de Bruges; Jean de Ronn^, 
conseiller au souverain bailliage du pays et comté dé 
Namur, et'échevin de la même ville, et Pierre Broide, 
premier conseiller-pensionnaire de Douai* Tous parti- 
lient ensemble le Ooctobre 1632, à Fexception^de lair* 
cbevêque de Malines, retenu par une légère indisposi^ 
tion. Quelques-uns des États-Généraux de Hollaoïié 
dévoués àla fortune des Nassau ou contraires^ par sys*- 
tébie, aux Espagnols, soupçonnaient le conseil de Ma^ 
drid d^'un artifice diplomatique, et sHmaginaient qu'en 
négociant avec les députés belges, qui pouvaient- rece- 
voir des ordr^ secrets et des instructions de Tinfante 
Isabelle, (m traitait en effet avec les Espagnols^ Ces 
députés atiti^-espagqols appa^tenai^iti aux provinces 
de Zélande, de Frise et de Groningoe. Cependant 
les plus habiles croyaient quHl n^était pas à propos de 
refuser d'entrer en négociation, démarche utile, on 
pour obtenir de bonnes conditions des Espagnols 
pressés de finir la guerre, ou pour engager la France, 
qui en concevrait de Tômbrage et de la jalousie, à 
donner un plus puissant secours et peutétre à rompre 
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ouveiteqieat . avaQ la maîaoa d'Autriche ; ou . enfin 
pour 'fomenter le oiécoateotement déjà fort répandu 
dans les Paya-Bas catholiques, et porter les Belges 
à se délivrer de la tyrannie des Espagnols, confor- 
ménient aa manifeste du 1 1 septembre. 

' As Fépocfae couYcnue les députés belges arrvf èiènt 
àMaestricht, où ils furent reçus avec les honneiiis 
dhlsage par le prince d'Orange. L'arcberôque de Ma- 
lihes Jes rejoignit seulement dans Taprès midi. Lin* 
fotate, qui aimait à le voir de la députation, lui avait 
prèt4 uneJitiére qu'elle avait feit anranger convena* 
MeÉaeut Tous descendirent ches le prévôt, qw avait 
mis t$a maison à leur disposition. Ils se rendirent en ccMr* 
iége, àv^ l'archevêque 7 cheE le prince qui les atteU'» 
dait danasa tente aux environs de la ville. Cependant 
trois députi6a hollandais seujlement étaient arrivés. Le 
prince;, nonobstant les premières ouvertares des dé- 
potés; belges, fit ipouvpir ses troupes comme a'il avait 
l'infitotion de faire une nouvelle invanon. On voyait 
ii Maéstricht, non sans 'étonnement^ les comtes de 
Warfosép et Henri de Berg^ Le prince dérange qui 
traitait sous main, dans son intérêt privé , aveô ÎB mi- 
nistre de France, montrait plus de réserve que dana 
les piiemiéœs entrevues ; il se tenait à l'écart et afiec- 
tskk une humeur morose. Lorsque le 24 octobre deux 
députés hollandais vinrent dans sa tente excuser le 
retard de leurs collègues i, il les c6ngédia, en présem^e 
du ducd'Aersehpt, sans daigner les saluer. On s'a- 



dre^itt quelquefois des coiopIiineBts, piai8> oa ne 
touchait, jamais les questions principales. Tous eds 
événements étaient de nature à faire naître chez 
les députée belges les i^flexicms les plus tristes. Les 
mieux avisés, et de ce nombre était Ëdelheer, pi*ér 
voyaient une mystification; ils prétendaient que 
TafEedre était traitée ^qrétement à Cologne par la 
France, l'Angleterre et la BoUande. 

Bien ne pouvait se faire sans les députés hollandais; 
comme ceux-ci se laissaient attendre, divei'ses ru<- 
meurs ^répandirent,. On dissipa un temps précieux 
sl{ins,.4'inutiles pourjp^rlens; il slagissait, entre autres, 
4 cf^usa dç la malade qui régncât à Maeçtricbti, de 
porter ailleurs le siège de la négociation, par exemple 
à . BoîsTle-Dpe- ou à La Haye même. Avant de se 
^parer^ le prince d'Orange convia à un magnifique 
fe^^in les députés des deux nations dans la maison 
de VOrd^e Teutonique, le 26 octobre, festin qui 
mprîte d'être consigné dans nos annales. 

Le lendemain^ sans att;endre d'autre» ^àtes, Edel* 
heer partitpoui! Bruxelles^ moins pour tranquilliser les 
]Ëi(ta|ts-Généf aux que. pour donner un sincère rapport 
de ce qui s'était patsé à Maestricht. < 

Le 4 décembre 1632, les députés belges -étaient 
attendus à La Haye^ le prince d'Orange alla à leur 
rencontre jusqu'à Ryswyck, avec une suite de'vingt 
carrosses, et s'étant arrêté à l'endroit dit Hoorn- 
Brugghe, il les invita amicalement à pix3ndre place' 
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dans les voitures. Tout le cortège arriva enfin à La 
Haye; les députés furent logés à la conciergerie des 
États, rue Hout-Siraéte, et complimentés, selon Tu- 
sage, par une députation; Pauw, seigneur d^ems- 
tede, porta la parole en français. 

Les députés furent admis, le 7 du même mois, dans 
rassemblée des États-Généraux. L'archevêque exposa 
en peu de mots le but de la mission ; le président, Ni- 
colas Van Boucborst, seigneur de Noortwyck, répon- 
dit en ces termes : « Messieurs, votre arrivée cause 
»• beaucoup de joie et de contentement aux États- 
» Généraux de notre république. Nous espérons 
» que les pouvoirs que vous, apportez seront tèk qu'il 
» y aura moyen de finir une guerre causée par l^mbi- 
» tion démesurée d'un prince que ni l'Orient ni lX)oci- 
» dent ne peuvent satisfaire, qui aspire à la monarchie 
B universelle et qui, par l'oppression de notre État, 
» cherche à ruiner ce qui reste encore de privilèges 
» et de liberté à vos provinces. Les nobles et puis- 
»i sauts seigneurs ne manqueront point d'écouter la 
» proposition de vos seigneuries et id'y prêter toute 
» Tattentiou' que réclament l'équité , la raison et la 
1» franchise. » On voit que, dès la première sèanôe, 
les difficultés étaient prévues ail sujet de la procura- 
tion des mandataires belges , de manière qu'un parti 
semblait avoir été pris. 

Richelieu n'avait pas pensé que ses intimations 
malideuses à Carondelet auraient eu ce résultat ^ il 
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en myait les efifistS! arec e£Froi Chamaeé firt^enyoyé 
par lui à La Haye avec ordre de traverser les propo- 
sitions des députés belges ou «du moins de feire^n 
sorte que la couronne de France fût tellement com^ 
prise dans le traité, que le roi d'Espagne ne pût rom-^ 
pre avec elle sans rompre en même temps ^vecles' 
Provinces -Unies. L -ambassadeur, ppuvait offrir juB« 
qu'à 500,000: écus par an, avjec 4000 horiimes de pied 
et 600 chevaux entretenus aux dépens du roi , qui 
seraient sous les drapeaux de la ré{mblique dans lar- 
mée du prince d'Orange, à condition que ies^Étato* 
Généraux s'engageraient à iue faire ni trêve ni paix 
' avec l'Espagne sans ie.cons^tement de Louis. S'ik* 
insistaient pour un {dus grand nombre de troupe»- 
auxiliaires^ Oiamacé pouvait promettre jusqu'à 6000 
hommes d'infenterie et 1000 de cavalerie qui inar«* 
cbetaient sous la bannière de France-, pourvu que 
Frédéric-Henri tâchât de, faire des conquêtes à \ë 
bienséance du l'Ok Au cas. que les États-Généraux 
parussent dans la résolution d'accepter les ofifres^def- 
députée belges f à moins que ;Lduis. ne voulût rompve 
ouvertement aveo la Raison d'Autriche , oiidonaait^ 
à Charnacé.le pouvoir ilepi?omettt6 12^)00 bommes 
de pied et 2000.cbcvaux. commf^idés par.un noia^ 
récfaal /de France, qui obéirait au prince d'Oaii^f 
à conditioji qu'à l'oaverture de Jacampagiie, oti pren- 
drait Naxnur ou.Dqnkerque ou qaelqa'autre place cot^ 
Flandre qui demeurerait à. la fcour onne de . Franee. : 
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Après qoci k» deux années troienl: oonfointemeiit 
fiûre une conquête pour les Provinoe»>Unies. Ltam* 
faassadeur ne.deTait prôposep cet artide qu'à la der- 
nière extrémités 11 ne devait pas seulenent négocier 
avec les États-Généraux, mais encore avec le princq 
d'Orange dont le crédit était immense. Sa protestaticm 
aa «ujet de la députation belge ftlt remise le 1 1 dé- 
cembre 1632, quatre jours aj^ès Tadmissi^te de 
ceUe-ci. .«•...•.•;:' :•■ 

Cependant les États-Généraux firent prépaiwune 
salle ridiement décorée de tapis contiguë à, leur asM 
semblée, au Viverberch. JLa premièjre confiërenoe eut 
tiêtt le 13 décembre. Nous avéns fidt CQDnâlti^ ks 
députés belges, il. éonTient de désigner ceux de 
Sdikibde; c'étaient vie pomte Floris de Cuyienbiiiif, 
baron de Pallant, Henri ¥sin Es09nv conseiller ex^ 
tiaordinabreide la dour de Guelcfapè,-''Nicola»i Van* 
Bouchorst'^, seigneur de:.Noortw|^ck, Gonkdlte Tari 
Terensteyn, anéien^bom^gmestre de Doidrecht, Jac-^ 
<|nès VaklBroûchoven, abeieri boui^ie^tre de ^Leyde ^ 
Adrien tPamr, conseiller-pensionnaire de- Hollande,' 
Jean de Knuyt, seigneur de Vosmeer, "Sitnon'Vati 
BeaQSKKBt^'^MMeiUer-pen^nnaîref de Mlddelbodr^l 
Adrien < Ploqs ^ seignewfr de Thienh(]rvê6i, Jean V dn ' 
Z^yle]i,»Reniek Van Burmania,. Pierre 1/!aâ'\taltav 
Sweër Van Heersolte, reôeveur général deSaltandt, 
Hentri Ter Cuylqn, apeien bourgmestre de Zwolle, 
Georges Sehafibr, conseiller de Groningùe^LucClant,^ 



us 

et €ùméi\\e MoMèv'Sfi'efikr dés ÉfJi^^ 

Les conférences se suivirent réguliéremisnt todéf'les 
jours; chac{ue fois, deâx dépotés se refidirent au 
pied de Tescalier de la grande salle pour recevoir ta 
d^utation belge et la conduire au sàlbn de téunioin. 
Le jour de Touyerture cette commission incomba au 
comte dé Cuylenburg et au seigneur de Nooitwyck. 
Le 14 décembre 1632 le comte Henri de Berg 
arriva à La Haye et descendit chez son beau-frère, le 
comte dé ( uylenburg. Le comte de Warfasée ne se 
fit pas attendre non plus: il prit son logemeiiit à 
I%6telLe petit Nègre , datià la irué'au Bbis. 
• Detout ce que nbùs avons dît, ilTésûlte qb'étidem- 
meht là leiïteur avait péitlû la cause de là fêdéMion, 
etiqtie^ depuis les pifemières ôuvértùt^s à Màestricht^ 
le& parties h'étaieîit plbé sincèrement' disposées 
à une conciliation. Elles témoigùèfëtit, de part' et 
d'autre; de la raideur et de là défiance. Aùôuriê hé 
voulait avoir le nom d'arbir feit les première^' démar- 
ches: InidtruitS'dè ce (Idi se passait daiis la haijtedi- 
plomatie, les députés catholiques n*osment traiter 
sur tôuig- 1€^ poiilte conformément à leur procuration , 
et quelle qu'ait été d'abord leur inteiition sécrète, ils 
croyaient devoir ^îte intétirehîr le ribih dit foi, dont 
ils se ' rëconhaisi^iént publiquement léà vaissaùx ^ 
mais ils réservaient leurs inô^liB potu* le cas où lé 
roi voudt^it méooimaitre la traifiàétidn ï ces moyens 
consistaient dakis le refus de tont' kibside; la lutte 
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qui en serait le résultat, devait mener le pays à soii 
iqdépendance. 

I^es Mémoires du sire de Vauciennes contiennent, 
au sujet de cette négociation, quelque. lignes quHI 
cornaient d intercaler ici : « Il était difficile de parler 
» ,de cette trêve et de juger du succès de la négocia- 
» tion qui s^en faisait à La Haye ; car cette afihire pre- 
» nait tous les jours une nouvelle fac^ 

. » Les États-Généraux étaient partagés e^ d^Êè- 
» reptes opinions^ les uns étaient directement op- 
» posés à la trêve , et ceux-là étaient les Goinaristes 
» qui avaieut le plus de part au gouvernement, gens 
» ,bardiç et violents, ennemis mortels de la i*eU^on 
» catholique et des princes qui la soutiennent et prin^ 
» dpalenient des Espagnols; puissants en biens et qui 
» désiraient la continuation de la guerre pour.con- 
» server, pendant le trouble, plus puissamment leur 
» autorité et pour Tintérét qu'ils avaient en la com- 
» pagnie des Indjes Occidentalqs, d^où ils tiraient 4o 
» grands avantages et faisaient de. grandes prises sur 
» les Espagnols. 

» Les autres étaient ceux que Ton. appelle Armi- 
»' niens desquek avait été cbef autrefois Van Oldeu 
» Barneyelt, que le feu prince. d'Orange Bt mourir 
» pour crime d'état: ceux-ci suivent uqie opinion en 
» la religion plus apprpçhante de la romaine : ils sont 
» modérés, prudents, et unis plus que les autres, et 
» plus accommodants avec les Espagnols , n'oubliant 



» aucoife chose qui pût promoaToifet avaiicer le 
» désir qa^k ayaient de la paix oa de la trèye, p^i- 
» dant laquelle ils prétendaient relever leor autorité 
» an'^dessus des Gromaristes qui les avaient opprimée 
» après la mort de leur chef et depuis encore 'pa^ le 
» bannissement de plusieurs d'entre eux, etc. 

» Parmi cette diversité de sentimebitef le prince 
» d'Orange, qui était le chef des États et qui crvait 
» grand crédit et grande autorité auprès 'd'^iax, se^ 
» tenait foirt retenu «t fort couvert, ainsi qu^l l'étâit- 
» de son naturel en tontes ' choses : car c'était un' 
» prince fort sage, fort rusé et fottf «rdroit^ et quine^ 
» iàisait rien qu'en vue de paf^iiir à ses fîns; tout ce 
jf que l'on pouvait pénétrer de son-dessein était qu'il 
» inclinait à la tnève, soit qu'il pen^t cfc^ce fût te 
» bien dels Province^Unies ou quHl be Voulût paJEJ 
» hasarder dans die nouvelles entreprises, ^ont les 
» événements sont toujours incertains, la grande' 
»' réputation qu'il s-éllât acquise dans lésheureuï' 
» succès de Grol v<le \Bois-le^Duc et de Maestricht et 
» de la prise de'Wesel. "» L'amecu^ aurait ttueèit fait 
de dire que le prince' d'Orange accueillait 'et répods-i 
sait, tour A tour, lès proiAMtioàs, selon ses intérêts;; 
et il a ' eu également tort d'acraser les' 'cléptités dtf 
Bruxelles qui étaient indigi^ment joués.- ' * ^^^' ^ 

Une autre réflexion bu sujet dé cette* négociation 
que le seigneur de ^^VauciennesWapa^ 'manqué àû^ 
fiiire, est eeUe que nou8javons>déjà exposée dans plncT 

Hiêt des Lett. t. m. 10 
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4'uQQbikie^phki, par exemide dam ceUede Srançoia 
Èfiif9fiemj ]^lali?eoiaiit A l'importanoe de» év^emcfits 
d'AUeioagnelqu^. dirigeait la cour de Bnfxelles oa 
igHùifii Iç^partî e^pagtio^ îleat déplorable devoir nos 
BQteiUfiiH^ hwtoriena négliger cette connexilé. 

Non^eeulement lesÉtats des ProTinces-Unieftioiile* 
^è^j^enA deai lUfficiiUtés qui les concernaient directe- 
ipei^, niais ilaw firent surgir d'autres dont il était 
4ésagl|éia|ile d^ deypir entretenir rin&nte, naturel- 
lf}piei|ti 4ouce 0t bpnna^ et qui avait la déloyauté en. 
l^rr^i^. Gb^^ exigedB^çe qui donnait de Thumeur à la 
Gouyem4nte cKvqiie fm qu'on Iqji en |>aclait , ooQoer- 
nsât le coni^'de Warfus^ si peu digne deces égàti^ ; 
fe^ Provinces^lJAi^ mektaiiant dana4ears conditÂwsi 
qpç ,^ j^icm dp iCpoitQ ne seraient pas dévolus aa 
%B, aouç ^nenapa de représailles sur les propriétés 
des ecclésif4)lJqiieA Mg^Hem, Hollande. Les députés 
<^(ofiques d^nwnd^rent J^: iiestitotiou d^ M#es* 
^ir^t, de rVenloo, de. Rui;ei90»de, de tout ce que le 
prim^.d'Oipiigf) avait pris dans la décurie qampag^e» 
^t4e FeruapotJ^QQ idam les Indesymais ils oSrirent 
par «pwp^^Qsatîon les villes^ de Breda« et de Gueldre. 
Le^ çQiuinissai^res de Zélande^^e Frise et deGrpQÎUr 
fffp noivcnlurent pcnîut de jtréve^iVAaiii uneunioafié* 
dérative : ils inwtéflieilt pour que^ oonfinwéoient M 
]^ianifeste.du22 mai et du.tll sc|>leinbceivles £spa- 
g^plSi fqm^Ut^^Iusdtft toutes las; charges das^' les 

Fi^Y^-fiaaii^atiiolt^li^ fassent djé^f^r 

• » . • ■ . \- "• \ 
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maiggooYemées par les natioûaux; que la naTigation 
de TËscaut demeurât libre de toutes sortes de péages 
et d'impôts. La Hollande était |dus modérée, craignant 
que Texclusion des Espagnols ne fût nuisible à son 
eommeirce en Espagne et en Italie. La compagnie des 
Indes refusa d'être comprise dans le traité et de 
r»dre Femamboua Enfin les commissaires deman- 
dèrent avec de grandes instances que l'empereur et 
les princes de la ligue catholique d'Allemagne fussent 
compris dans le traité. Les députés belges n'ay«st 
pas de pouvoirs asses amples par rapport à ces pro^ 
positions, demandèrent un délais ce qui fut accordé 
sous la condition de venir reprendf e la disoussioB enr 
défflËS les trois semaines aa plus tard. 

• Edelfaeer if attendit pas la fin deoes ecHifiérences^ 
il retourna , lé 22 décembre, à Bruxelles où il fut le^ 
joint, le 28 suivant, par l'archevêque de Matines, le 
duc d'Aerschot, le premier édbevin de Gaisd et le. 
seigneur d'Ansermont Le raj^rt de ces doq. dé-^ 
pûtes occasionna de violents débats; il fut diffiéile 
au prudent d'obtenir une résolution.. La Gouvéf^ 
naiite et le parti espagnol voulurent profiter de l'exit 
gence des Provinces-Unies au sujet des pouvoirs do 
roi d'Eépagne pour remplacer la dépntatidn belge pw 
ua homme de sta choix et de sa confiance. Le peÉii 
Carondelet, écariiè jusqu'alors par la masse imposante 
d^ fiédérâlistes, s'était tourné de nouveau vers Rîchei 
lieu : fûMe, conXBS^ il Tétait, il np pouvait que tra\àt 
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OU se Tendre. Les députés s'ofiensërent an sérieux de 
la mesure prise à Finsu des États par la Gouver- 
nante (voyez Pierre^Paul Rubens). 

La plupart des <léputés repartirent, en janvier 
1633, pour La Haye où ils arrivèrent le 31. Alors se 
renouvelèrent toutes les ruses diplomatiques de la 
seconde conférence. Le IS mai, Jacques Edelheer 
remit aux États la xéponse de la députation, en m^ 
surant positivement que pour tous les points sur les- 
quels il n'était pas possible de répondre d'une ma- 
nière satisfaisante, ils espéraient recevoir sous peu 
de Madrid une autorisation spéciale. Dès lore la né- 
gociation était suspendue et, une décision étant ri- 
goureuse , le ministre de France remua encore tous 
las ressorts de sa politique tortueuse. Le parti de la 
guerre leva la tète, et les jours de plusieurs députés 
belges furent en danger. Comme dans les derniers 
temps de la négociation ils n'étaient que quatre, on 
les npmms^t par dérision les quatre Èvangélistes. 

Le 13 août 1633, Edelheer et Ronneth annoilcèrent 
oflficîeusement au président, Adriai Pauw, que ne 
recevant point de réponse de Madrid, toute la dépu- 
tiAi(m avttt résolu d'envoyer^ à cette fin, auprès du;. 
HH, Corneille Jansenius, évèque d'Ypres, le duo; 
d'Aerschot et le pensicmnaire SchotL Ce moyen ne 
fut pas agréaUe à la cour dé Bruxelles. Le parti es- 
pagnol voyant de mauvais œil la tendance de lia Bel* 
gique, cherchait à perdre Jes députés^ déjà il avait 



tenté de se servir de Rubens; et liialgré les^^eilîgeiices 
du duc d'Aerschot et des princi(>aux inembres ^es 
États, il renouvel» peu de temps- aprê» la même ten- 
tative : cette fois, son agent fut le c(Hi8eiHer De-Wou- 
vere qui rencontra les mêmes difficultés que son pré- 
décesseur. Ne pouvant rien obtenir de la Cour, les 
États laissèrent entendre que les choses étaient ve- 
nues au point qu-il fallait ou rompre la négociation 
ou permettre aux députés de revenir. Cette séance, 
une des plus orageuses et des plus mémorables, eut 
lieu le 3 novembrç. 

Cependant la politique de la France triomphait à 
La Haye. Les États^Généraux offrirent à Charni^ de 
rompre la négociation et de renvoyer les députés des 
Pays-fias , si Louis voulait déclarer la guerre .à là 
maison d'Autriche; ik promettaient de joindre leurs 
forces aux siennes, afin d'attaquer puissamment la 
Flandre dont toutes les places prises demeureraiant 
au roi : à rouverture de la campagne, on assiégoijait 
Dtmkerque, Gravelines et d'autres places de ta cète, 
auxquelles les États-Généraux ne prétendraient rien. 
Les Etats rom[Hrent en efifet le 16 décembre avec 
la Belgique qui venait de perdre sa Gouvernante 
(23 novembre), et le 26 du même mois Ëdelbeer 
leur annonça le départ de la députation. Les sei- 
gneurs de Cuylenbùrg, de Noortwyck, d'Heem- 
stede, et cinq autres furent choisis pour souhaiter 
aux dé|»utés , en leur logis., un bon voyage; 
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Edelkeer rerint Aoùc à son poste. Le 29 avril 1034, 
le marqois d'Àytoqa poblia un pardon général, an 
sujet de Ib dernière conspiration. Cet acte blAmé par la 
noblesse ne produisit pas reffet désiré; l'inquiétude se 
répandit dans les esprits, et de là des mécontente- 
ments et des murmures, ^emprisonnement du duc 
d'Aerschot, qui survint peu de temps après, n'était 
pas de nature à concilier au gouvernement la con- 
fiance et Tamour des peuples. Un contemporain, du 
|iarti espagnol , feit à cette occasion la réflexion sui- 
vante : et Quelques-uns ont voulu dire que conjoin- 
iii temeiit avec la lettre du roi du 18 juin 1634 

V viift un ordre d'arrêter la plupart des députés 
» dé» États, mais que les ministres d'ici ne le ju- 
f^ géant pas à propos, ne le mirent en exécution ; je 
» crbis toutefois qu'il n'y a jamais eu cet ordre^ vu 
r q[«tô, (^mme dit est, tout avait ^été avec la partici- 

0» jltttiorï du roi, lequel au contraire pour ne faire voir 
n^ lé ^mécontentement qu'il en avait, et n'irriter les 
» provinces, avança à des charges fort honorables 

V plusieurs de ces députés : toute la sdenceJdes rois 
» consistant à dissimuler ces deux passions d'amour 
» tl de haine. » 

En 1653, trois ans après la mort de sa femme, 
Edelheer fut nommé juge de la chambre mi-partie, 
établie par l'article 21 du traité de Munster, du 30 
janvier 1648 : il fot convenu que l'on nommerait 
de part et d'autre huit juges qui s'assembleraient 
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alternothremenl à Mdlined «t à Dordrecht Ces jitges 
étsdeAt chargés de décidei^ àen différends à roMadiofa 
du commerce et des droite Mr led marchftridises, de 
même que -des contrayentions feites à ce traité, et 
. enfia de toute autre dispute entre tes sujets des 
deux puissances. La présidence était aussi alternative. 

Il décéda à Anvers le 23 juin 1657, à Fâge de 60 
ans, sans laisser d'enfants. Sa succession fut, en par- 
tie , recueillie par la famille Lemens qui fut soumise 
aiiix caprices de la fortune. 

On cite de Jacques Edelbeer quelques vers latins 
qui ne sont pas sans mérite. Bernard Heymbachias, 
professeur à Louvain, en a imprimés dans sa Diatriba 
de urbe Aquensù II fit aussi un poëme élégiaque 
sur sa maison de campagne et un autre sur une statue 
de marbre qu^il considérait comme le plus bel orne- 
ment de cette maison. 

Quant à ses autres ouvrages, je puis en parler plus 
pertinemment; ce sont : 1*" Des notes et des fragments 
qui peuvent avoir servi à la rédaction de mémoires ; 
le manuscrit, tel qu'il est, méritait d'être conservé, 
et il Ta été par le respectable archiviste de la ville de 
Matines dont les services n'ont été, en aucun temps, 
suffisamment appréciés. J'ai pris de ce mémoire les 
réflexions les plus utiles à l'intelligence de cet épi- 
sode de nos annales, et je me les suis appropriées 
dans cet article. — 2" Bemerkinge nopende den Tyd 
en de Wyse op de welcke die Abten ofte Prelaten 
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van den tonde van Brahcmt sitUng genomên keb- 
jben m de Staien van het La/nd; mai in-fidl. de 324 p. 
r— 3"* MoUfs de droit en faveur des EcoUeiaeUquM 
delà ville d'Anvers pour être eœemipU des gabel- 
les, mst ia-fol. de 267 pages* 
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Gerbier (Balthasar), p^ntre en miniature , né à 
Ânyers, en 1592, eut dés sa tendre jeunesse un goât 
trés-pronpncé pour les arts d'imitation. Dans l'espoir 
dç 'se perfectionner et de se reindre babile dans la 
peinture , il fit un long voyage en Italie. 

De retour au pays, il n'y prolongea guère son sé- 
jour. En 1613, le duc de Buckingham qui avait ap- 
prédié son caractère. et ses talents, le prit à son ser- 
vice, et remploya dans ses intrigues secrètes. 

Dans les premiers temps de sa carrière artistique, 
il {Hrenait plaisir à la poésie flamande : nous avons de 
lui un poëme, en cette langue^ en Thonneur d'Henri 
Goltzius, que l'auteur publia à La Haye en 1620. 

Il servit, en 1623, son maître dans le projet roma- 
D^ue du mariage du prince de Galles avec l'infante 
d'Espagne; mais l'histoire est si avare de détaib à 
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regard de Gerbier qu'il est impossible d'en dire plus 
sans risquer des erreurs. 

La première négociation dans laquelle on le trouye 
mêlé, est relative au père Berulle, fondateur de la 
congrégation de l'Oratoire. Ce père étant venu en 
Angleterre avec la qualité dé confesseur d'Henriette, 
femme du roi Charles 1*", douze prêtres de sa con- 
grégation le suivirent pour être chapelains de la reine. 
Un d'eux, le père Sanci, autrefois ambassadeur de 
France à la Porte Ottomane, le plus considérable de 
ses confrères, eut le malheur de déplaire plus qu'au- 
cun autre au roi ou plutôt au duc de Buckingham. 
On disait que les confesseurs d'Henriette abusaient 
de leur crédit dans l'intérêt de la cour de Rome 
(voy. Higt.'deÊ Leti.j 1 1, p. 222). Le duc envoya son 
agent à Paris pour disculper le gouvernement anglais. 
C'est ce que nous voyons daiis une lettre de Rtibéns 
à %n ami Yalavès, datée de Bruxelles, 18 octo- 
bre 1625 : « J'ai eu de Paris, dit^e peinti^, une let- 
» tre de M. Gerbier. Si je ne craigtiais pas qa'H tHe fût 
1» déjà parti , je lui répondrais; mais sa' lettre est d^à 
D ancienne. Il me fait part qd'il est appelé auprès de 
n cette Cour pour répondre aiix calomnies du péi^ 
9 Berulle qui est revenu d'Angleterre peu satisfait ée 
)> là' manière dont on traite les catholiques dans ce 
» royaume. Je ne crois point, quant à moi, que 
9 M. Gerbier suffise pour gagner ce procès contro ie 
» père Bemlle. » 
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Dans Tesprit d'une politique tortueuse, généraie- 
ment pratiquée, le duc de Buckingham, avant de 
rompre entièrement avec la France, proposa au roi 
Charles d'envoyer Gerbier à La Haye; sa mission était 
de se charger de toutes les intrigues auxquelles Tam- 
bassadeur Carleton ne pouvait se mêler sans se com- 
promettre. Gerbier convenait parfaitement : sous un 
air simple et taciturne, il cachait un esprit souple et 
intrigant Comme une rupture entre TAngleterre et la 
France devait amener une alliance entre cette cou- 
ronne et TEspagne, le favori de Charles fit proposer à 
Tinfante Isabelle une trêve pour plusieurs années avec 
les Provinces-Unies, se feisant fDrt du roi de Danemark 
et des États-Généraux. Cette proposition qui plaisait 
à la Gouvernante et au marquis de Spinola ne conve- 
nait aucunement à la cour de Madrid ni au parti 
espagnol. Les États-Géuérâux qui naguères auraient 
accepté des conditions honorables, se montraient dif- 
ficiles depuis les dernières conquêtes; et abandonnant 
les Gonfiérences de Roosendael au sujet d'une trêve 
avec rinfante, ils écoutèrentjles insinuations du caixli- 
nal de Richelieu. Dans cet état des choses, Gerbier 
eut ordre de traiter secrètement avec Tabbé Scaglia, 
ambassadeur de Chairles-Emmanuel , duc de Savoye; 
à ce sujet, il entra en relation avec son compatriote 
Pierre-Paul Rubens,quela gouvernante de Belgique 
employait particulièrement pour les intérêts de ce 
pays, qu'elle avait soin de distinguer de ceux de la 
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cQurûQne d^Espagne et de» prétentions ambitieuses 
da parti espagnol. Tout en entretenant Tespoir d'Isa- 
belle, Gerbier mena à bonne fin sesrelationsavec Tam- 
bassadeur de Sayoye; Charles-Emmanuel se trouva 
engagé dans la nouvelle ligue contre Richelieu. 

L'espoir de la cour de Bruxelles fut singulièrement 
trompé : le cardinal entraîna les États-Généraux dans 
Falliance de la France unie à TEspagnCé Louis s'en- 
gagea à leur donner tous les ans un million de livres, 
et les Provinces-Unies promirent de secourir la France 
contre qui que ce fût, excepté le roi d'Angleterre : 
elles devaient demeurer neutres entre Charles et 
Louis, et ne faire aucun traité avec l'Espagne sans 
ein avertir le roi de France, trois mois auparavant. 
Nonobstant ce traité, Gerbier continua ses relations 
Qvec Rubens, c'est-à-dire avec la cour de Bruxelles. 
. . Ce fat probablement à l'occasion des conquêtes du 
favori que son agent Balthasar Gerbier fut honoi^ du 
titre de baron, si toutefois nous pouvons ajouter foi 
au poëte Corneille De Bie; voici comme il s'exprime : 

Alwaer hy meester wert der hofse ceremonien 
Eeliuan des Goninckx huys, baron in Nèrmandien. 

Quoi qu'il soit de ce titre, il en reçut un autre 
non moins honorable, après la mort de son patron 
(23 août 1628). Le roi, en le prenant à son service, le 
fit chevalier et lui promit la charge d'intendant gé- 
néral des bâtiments après la mort d'Inigo Jones. 
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' il péasà eosuité à Bruxelles où il fut bien accueilli, 
par la Gouvernaute. En 1631, ayant été informé des 
sourdes pratiques de Richelieu avec quelques mécon- 
tente du pays et des propositions faites tout récem- 
ment par le cardinal aux États de Hollande, il s'em- 
pressa d'en prévenir secrètement Isabelle. Il ne 
s'agissait, ni plus ni moins, que du partage de la Bel- 
gique. En faisant cette révélation Gerbier ne quittait 
point la voie de l'honneur; son devoir la lui comman- 
dait même, puisque son maître^ prononçait alors en 
faveur de la cour d'Espagne contre cette république. 

Mais il en fut tout autrement lorsqu'en 1633, au 
mois d'août, il ofi&it à la Gouvernante de faire une 
nouvdle révélation moyennant vingt mille ducats et 
la promesse d'une pension; le peu de satisfaction 
qu'il avait eu, pendant son séjour en Angleterre, du 
grand trésorier,. Richard Weston, le portait à vouloir 
faire sa fortune comme il le pourrait. Cette seconde 
révélation, coroHaiie de la première, se rapportait 
à une conspiration tramée par Richelieu, par l'Angle^ 
gleterre et la Hollande, conjointement avec des mé- 
contents de Belgique. Gerbier faisait entendre qu'il y 
avait deux partis au sein des Etats-Généraux des Pro-' 
vinces-Unies, et que l'un d'eux était d'accord avec les 
députés des Éta|»-Généraux de Belgique. Les Anglais 
et les F^aaçais intervenaient pour empêcher la trêve 
ou du moins pour qu'elle fut faite de manière à oc- 
casionner une nouvelle guerre. Tout cela n'était ce- 
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pendant pas nouTeau pour Isabelle; le diplomate 
anglais contrevint, il est vrai, à Thcmneur, mais sans 
trahir les intérêts du roi Charles. Néanmoins la Gou- 
vernante voulait user de délicatesse envers un agent 
qui pouvait lui être une autre fois plus utile. 

En 1637, irprit part à une intrigue avec Gas- 
ton d'Orléans qui ne cessait de tracasser son fHm 
Louis XIII. 

Le roi Charles dont il avait captivé Famitîé, lui 
accorda, le 13 juillet 1641, des lettres de naturalisa- 
tion et le fit, un peu plus tard, maitre descérémonîes 
de son palais. 

Depuis ce temps-là jusqu^à' la mort dn malheureux 
monarque, en 1649, il ne parait pas que Gertner ait 
été mêlé à aucune intrigue. Mais ce fut dans œs con- 
jonctures que trois de ses filles se retirèrent, à son 
grand déplaisir, dans un couvent à Paris; ce qui lui 
causa des afiaires désagréables dont le àètJBàl est con- 
servé d^ns un manuscrit de Gerbier lui-même;, le- 
quel feit partie de la bibliothèque Harléie|me. . 

Après la mort de Charles premier,' il acheta des 
effets de ce prince pour la somme de 350 Uvres ster- 
lings, précieuses reliques pour un suj^ sinoàrement 
dévoué. 

Dés Tannée 1648, il conçut le projet d'mie acadé- 
mie dont le prospectus ne tarda point à être piibliè; 
il composa à l'usage de son école plasieors livres 
élémentaires. < 
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« 

.Lee maUienrs du temps l'obligèrent bientôt à 
$3fQier cette académie et à sortir de sa patrie adopti?e. 
U se tînt successiyement en France et en Hollande ^ 
et passa ensuite avec sa famille à Hle de Cayenne. 
Établi à Surinam, il insfHra.des inquiétudes aux né- 
gociants hollandais t le goav^emeur reçut Tordre de 
sai»r tous ses papiers et de le renvoyer en Hollande 
par le premier raisseaa Le gouverneur exécuta cet 
ordre d'une manière violente et brutale : il bpsa tous 
les meubles de la maison de Crerbier, tua un de 
ses enÊints, maltraita fort le reste ^ sa famille et 
Taurait tué lui-même s'il avait fait la moindre «ipésis- 
taoce. 

Après an court séjour à Rotterdam, en 1660, il 
r^agna la ville de Londres où il avait vécu aatrefims 
avec plus de gloire et d'honneur. Selon toute appa- 
rence il. y termina sa carrière vers 1670, à uti âge 
trèa^vancé. ^ 

. h^ BiblioffrapÂer*ê Matmel de William-Thomas 
Lpvmdes donne la liate suivante de ses écrits : 

V A wiçked and inhumcmPlot ctgainsi nr BaUh. 
Gerbier, Londres, 1642, in-4^ — ^'LeUares to histhree 
Daughi^s in a Nunnery ai Paris, 1646, in-4^. -^m 
3* To ail Fafh^^ of noble Familier and Lovers of 
Fi^r^^Londres, 1648 et 1649, in-foL~4« Theinx 
terpreteroftheAcademy forforrain Languageêcmd 
ail noble SeienQes and Ea^rcice^j lx)udres, 1648y 
inr4**, ayec le portrait de ïmtew.f-^5'' First pubUa 
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Lecture on Fortification j ibid., 1640. m•4^*— ^6"* 
First Lecture on militait/ Architecture^ ibid., 1649^ 
iii-4^ — 7* FvrH emd second Lectures on Cosm^ra^ 
phy, ibid., 1649, in-4*, — 8" First Lecture on Nor- 
vigaiion, ibkl., 1649, m-4^ — 9" First Lecture of 
Géographie y ibid., 1649> in*4^' — 10" A Leeêure 
onthe Lanfftmges, Arts, Sciences and noble Exer» 
cises tauffht in his Acqdemy ^ Londres y 1650, m-4% 
avec le portrait de Fauteur, i— 11*" The academioctl 
Lecture ..nfonoerning Justice^ ibid, 1660^ in-4^ 
— IQl'Tke ArtofwellSpeakinff^ ibid*, 1650, in-4^ 
•— 13" Same Considérations on thetwo grand StaA 
ple-commodities of England^ ibid., 1651, iii-4*. 
rr- 14* A new Years Resuit in Fa^ourofthe P^ère^ 
ibid.^.l652, 'iii4". ^— 15" A Discovery of certain 
StumbUng-bloGhs which the Devill^the Pùpe and 
ihe Malignants haœ raised to put Nations at' Va- 
riance, ibid., 1652, in-4". — 16" A sommary.Des^ 
oription, numi/bsting thnt g¥eater Profits 'ûTé t& bee 
donc in the hoit thon in ihe cold Parts off'Airherica: 
also Avertissement for Men inclined to Plantations 
in Anierica,^^ With a^n Account ofhis Ht Usage j and 
the Death'4^fhis Daughter by^the Violence of thé 
Dutch at Surinam) Rotterdam, 1660,iri^*^, — 17^ 
Brie f Discourse coneerning thethreeàhièfPHn^ 
àiples of magnificent Buildings^ LondÈes,* 1662,^ 
inr-l 2, avec portrait. — 18" Counsel and Advicè ib ait 
Builders, ibid., 1668-^1064, 2 p. ia^l 2.^19" 5i*WJ 
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dium Peregrinantibus ; or^ an Assistance to a Tra- 
veller in his Convers with Hollanders, Germans , 
Venetians , Italians , Spania/rds and French , 
written to a princely Traveller for a Vademecum, 
Oxford, in.l2. — 20* 7o ail Men that love Truth, 
in-4*. — 21** The Plan and Rules ofhis Acadeniy at 
Bethnal Green, Londres, in-4*. — 22* Most humble 
Remonstrance to Parlia/ment — 23" Humble Ex- 
pression ofhis integrity and zeale to Engla/nd^ in-4*. 
— 24" Robes y Manteauœ^ Couronnes j Armes, etc., 
d'Empereurs, Rois, Papes, Princes, etc., ancien- 
nes et mx)d**, bUisonnées et éhandnées pfxf Gerbier. 
Indépendamment: de ces 24 oaTrage&, nous lai 
devons encore : V Eer-^ende Claghi^icki; ter eeren 
van den hfweerdighen, constryoken.ende gheleer- 
den Henricus^ Goltius, constryken schilder, plaai- 
snyder ende msester pan dfs penne, overleden tôt 
Haerlem den 29 december 1617, La Haye 1620, 
in-4"; dédié au chevalier De Caron , ambassadeur des 
Provinces-Unies à Londres. — 2r Les effets perni-^ 
deux, de favoris et grands ministres d* estât en pro- 
vinces belgiques, en Lorraine, Germanie, France^ 
Italie,Espagne et Angleterre ; et des abus et des er-. 
reurs populaires au sujet de Ja>cques et ds Charles, 
Stuart, La Haye, in-16". La partie de cet ouvrage qui 
traite de la dernière révolution d'Angleterre esttrés- 
curieuse,mai8rautearneprofessantpasl6spiiQcipesdei 
Féglise romaine, il convient de la lire avec pr^qtio/i.} 

^ Hist, des Lett, t. m. ] 1 
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"Vaii'Sen ]faaiQ(Laurent), célèbre jnrisconsulte^ né à 
Gand le 10 jani^ier 1617, pratiqua le droit avec beao- 
ooup de succès, devant le conseil de Flandre, et ter* 
mina sa carrière dans la même ville le 6 août 1683. 

Ses restes fîirent inhumés à Saint-Michel , non loin 
de ^a chaire de vérité, sous une pierre qui portait in- 
scription suivante : 

Rust plaetse van dlieer énde meester Laureyns 
Van den Hane F. d'h. Guillaume, in zyn leven sche- 
pen van der Keure deser stede ende advocaet in den 
Provinciaelen Raede van Vlaenderen, overleden 
den 6 augucfti 1683, ende van Jo. Anna Van den 
Hane, syne suster, die overleet den 20 novem- 
ber 1091 , alhier gefondeert hebbende twee eeuwi- 
ghe jaergetydea, eene tôt laevenisse van hare ziele 
en faet ander van den voomoemden haeren broeder, 
elk met distributie van broodt aen den aermen. 
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Hier BgàdhMi BMie. sonder playmeit^ 
Die de werell hœft moeteA ruyineot 
Niet door eten nogte drinken; 
Den Heere wilt zyn ziele gedinken. 

BiBDT yooR DB ;hblkn. 



Nous lui devons un ouvrage estimé sous le titre : 
Vlcbemsch Recht, dat iê Costumen ende WeUen ge^ 
decreteert by rfe graven ende gramnnen vcm 
Vkienclerenj metd'Interpretatienj Concessien Ca- 
roline^ Ordonnanlien politique^ Hanseryen^ etc. 
Gand, 1664, 2 vol. in-fol. Item, Vierden d/ruck ver- 
meerdert door den 9elven advocaet Van den ffane 
met noch andere Costumen ^ Interpretatien^ Or^ 
donnantien^ etc., mitsgaders Notulen van Reohi* 
ende Pra^ycke^ soo van de selve vermeerderinghe^ 
te sien is by eene nieuwe aenwysinghe voor de Cos- 
tume van Ghendt gedrucktsta^ndej Anvers, 1676, 
2 vol. in-fol. Le supplément de cette édition a été tiré 
séparément pour être joint à la précédente. Cet ou- 
vrage fut revu et augmenté, au milieu de la secoude 
moitié du IS*" siècle, par plusieurs avocats de la Flan- 
dre , parmi lesquels se distingua De Wulf. Cette der- 
nière édition in-S"" a Tavantage d'avoir une excellente 
table rédigée par l'avocat J.-E. De Ronghe. L'ouvrage 
même a obtenu les honneurs d'une traduction fran- 
çaise par Le Grand , avocat aux parlements de Vai^^ 
et de Flandre : elle porte le titre de : Les Coutumes 
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et Loiœ des Viiles et Chastellenies du comté de Fla/n- 
dre traduites en frcmqeis y auxquelles les Notes la- 
tines et floânandes de Laurens Van den Hane, 
cy-devant advocoit au Conseil de Flandre ^ sont 
jointes; avec des Observations sur la traduction. 
Gambray, 1719, 3 vol. in-foL 
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Becanus (Guillaume Van der Beke oa), un des 
meilleurs poètes latins que la Belgique, si riche sous 
ce raj^rt^ ait produits, vit le jour à Tpres le 8 ft- 
Trier 1608, et fut tenu sur les fonts baptismaux, dem 
jours après, en présence de Guillaume Van der Bekflj 
et de Jeanne de Yiss. 

Becanus commença fort jeune ses études latines : 
il avait à peine atteint la huitième année de son âgé, 
lorsqu'il se mit à étudier les rudiments dé cette 
langue. Sept anné^ et demie y furônt entièrement 
consacrées. 

Dès sa plus tendre jeunesse, il témoigna deTaTel*-* 
sion pour les habitudes vicieuses, et Ton put entrevôid' 
sa vocation pour Fétat religieux , que son ^ucation 
contribua à nourrir. 

Admis dans la société de Jésus en 1624, au ternie 
de ses études, il commença sdn novieiat à Malines.*^' 
' Après deux années de philosophie, tt reçut i'mito- 
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risatioa de faire à Louvain son cours quadriennal de 
théologie. 

LWdre sacré de la prêtrise lui fut conféré le 19 
septembre 1637. 

Alors la littérature latîne,'qall enseignait et culti- 
vait avec succès, avait beaucoup de charmes pour 
lui : il s^ livrait de toute son âme. Sincèrement 
pieux, il chantait avec conviction ses amours, sa bien 
aimée la Vierge Marie. Ses vers respirent sa profonde 
dévotion. 

Maifr ayant été arraché par ses sapérieors , à rensei- 
gnement des huipanités pour aller ocenper une chaire 
de pliilosopfaie ei puis d'Écriture Sainte à Louvam, il se 
m^ aax débats tbéologiques, qui s^èlevaient tous les 
îuirisdans cette éodfe, et crut malheureusement qo'il 
était de son devoir de s'initier à des arguties plus subti- 
les que raisonnables. La scohstique remporta dealers 
chez lui sur les lettres : s'il raisonna et déclama beau- 
coup, il chanta moins et bientôt il ne chanta plu$. 

Professeur d'Écriture Sainte , il avait encore la di- 
rection de différentes congrégations pour les philoslo- 
pbes et pour les théologiens : il prêchait pour eux en 
lotin, et pour d'autres en flamand dans l'église de sa 

fDflUBOn. 

Il avait occupé pendant neuf ans cette chaire, lors- 
qu'cm. lui oonlifia le rectorat du collège d'Alost, où il 
s'acquit Testime générale. 
> Jh retour à Louvain 0^7^) ? apnès une absence de 



BBCANUS» 167 

trois ans, il eut la charge de directeur ^rituel de la 
maison. Ami de la sobriété, attaché à la règle qa^îl 
avait juré d'observer, il la fit aimer par tous ses frères. 
Il étendait ses soins paternels jusque sur les étudiants 
qui, par esprit de contradiction, semblaient quelque- 
fois vouloir prêter Toreille aux sophismes des anta- 
gonistes de la société. Il s'efforça de la défendre sur-^ 
tout au sujet du fréquent usage des sacrements. 

Vers la fin de ses jours , ses facultés feûblirent et 
toutes ses halntudes se ressentirent de Texaltatioa de 
son imagination. La religion nous donna un excellent 
poëte, mai^ aussi la religion et les discussions rdU- 
gieuses nous enlevèrent ce digne émule d'Hosscbias, 
chantre que toutes les nations estiment 

Becanus mourut à Louvain le 12 décembre 1683 , 
à Tàge de 71 ans. 

Bien que dans le tome 1**' de nos Lectures, 
page 222, nous ayions déjà signalé les éminentes qua- 
lités de la poésie de Becanus, nous croyons devcMr 
encore citer le témoignage d'un auteur qui s^est oc* 
cupé de plusieurs de nos poëtes latins : « Bécan, 
» dit Coupé dans ses Soirées Littéraires ^ tome 17, a 
» encore composé des élégies pleines de poésie, de 
)) sensibilité et de grâce. Celle qu'il intitule Geneih* 
» liacon Caroli F. imperatoris est magnifique. Les 
» autres élégies qu'il adressa aux archiducs Léopold 
» et Ferdinand et à d'autres grands personnages, ont 
» le même mérite. » 
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Voici la liste de ses écrits : 1" Serenis^ind Prin-^ 
cipis Ferdinandiy Hispanianrum InfanUs, S. R. E. 
Ca/rdinalis TriumpkeUis Introïtus in Fhmdriœ 
metropolim Gandcuimm, Anvers, 1636, in*foL at- 
lantique. Cette description est mêlée de vers et d'in- 
scriptions en style lapidaire et ornée de 42 planches 
gravées par Corneille Galle diaprés les dessins de Ru- 
bens. -*- 2' Idyllia et Elegiœ, Anvers, 1655, in-8',* 
plusieurs fois réimprimés à la suite des oeuvres d'Hos- 
sdiius; là première édition, qui est la plus belle, 
est aussi la meilleure et la plus recherchée. On y 
trouve une dédicace en prose à. la rein^Christine : 
Elegia de regno à Ser. Ch/r^ticmàSuecorunireginâ 
depositoj ejusque in pacem studio, traduite en fran- 
çais par Coupé : IdylUa Sacra, parmi lesquelles on 
remarque la première intitulée Joseph, qui est adres- 
sée à Louis De Romér; elle a toute la naïveté qui £ait 
le charme du poêmè pastoral; Moise exposé, ou la 
dnquième, qu'il dédia à Philippe Yan der Beke, con- 
seiller du Conseil de Flandre, et Moise sauvé, la hui- 
tièine, qui Test à Gaspar Gevaerts, ont été imitées eu 
flamand par M« Yan Duyse. Il est fècheux que ce la- 
fabrieux et fécond poëte n'ait pas su reproduire Tingé- 
nuité de Fauteur ; ces deux pièces se trouvent dans le 
Belgisoh Muséum, t. 3, page 401 et suiv.; un livre d'é- 
légies sur reniant Jésus et un second livre concernant 
la maison d^Autriche dédié à JusUnîen Triest, sei- 
gneur de Ruddûrshove, de Lovendeghem; les six 
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premières sont à la louange- de Tinfent Ferdinaad, 
gouverneur des Pays-Bas; la neuvième est un re- 
merciment à Tarchiduc Léopold-Guillaume, au nom 
duquel le comte dlsenbourg venait de poser la pre- 
mière pierre de la belle église des jésuites de Lou- 
vain. — 3" Laudatio funebris Ser. Leopoldi-GuiU 
lelmi Austriœ Archiducis, etc., in sohmnibus 
exequiiSj quitus sodalitas Pa/rthenia Lovanienns 
nobtliumjjurisperitorunij ac medicorum, tamqudm 
prœfecto suo pa/rentavit, à, etc., Ratisbonne, 1664, 
'in-4^ Cette harangue, qui est bien faite, est suivie de 
quelques, emblèmes, -r— 4'' Constituendœ vitœ, skh 
tûsque deligendi Ratio j Louvain, 1668, in-12. 
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Christya (Jean-Baptiste), baron de Meeii)eeck, sa* 
Tant généalogiste, naquit à Bruxelles le 26 férrier 
1630, de Pierre Chrîstyn et de Marie Van den HoTe, 
originaire de LouTain. 

Après avoir fait ses humanités au collège des 
Âugustins de sa yille natale^ J.-B. Christyn fut en- 
voyé à l'université de Douai pour y étudier le droit. 
Au commencement du mois d'octobre 1651, il 
obtint, dans cette école , le grade de licencié. 

Il revint alors à Bruxelles où il, se fit recevoir 
parmi les avocats du Conseil de Brabant 

En 1652, il fit un parti avantageux, en épousant 
Catherine De Pretere. Quoique sa cUentelle s'étendit 
de jour en jour, il ambitionna, de bonne heure, de 
suivre ceux de ses parents qui avaient bien mérité 
dans la carrière des emplois. 

La première charge qu'il ait obtenue , fut celle 
d'assesseur du prévôt-général et du drossard du 
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Brabant, en 1660 bii un peu plus tard. L^assesseur 
était un conseil indispensable pour Finstruction et 
la décision des causes qui ressortissaient à la juridic- 
tion exceptionnelle de ces deux magistrats. 

Une place de conseiller étant vacante au Grand- 
Conseil , par la mort de Jean-Baptiste Stalins , il fut 
en droit de la solliciter, et il Tobtint en janvier 1667. 
Il y donna des preuves fréquentes et peu équivoques 
de sa prudence, de sa sagesse et de son amour pour 
le travail. 

Tant d'éminentes qualités lui acquirent la bien- 
veillance de son souverain qui, après Favoir placé, 
en 1671, dans son Conseil d^État à Bruxelles, fit des 
instances pour Fattirer à Madrid même , en qualité 
de conseiller de longue robe du Conseil suprême 
d'État pour les affaires des Pays-Bas et de Bour- 
gogne. Ce Conseil avait été organisé après la mort de 
Farchiduc Albert, conformément à la résolution des 
États , en 1616, sur la succession de la souveraineté 
du pays. 

Ce fat Fépoque la plus laborieuse de sa vie litté- 
raire. Son genre était Fhistoire des familles dont il 
examinait les prétentions plutôt en savant qu'en 
généalogiste ; il ne reconnaissait que des droits et 
des habitudes, laissant à d'autres moins scrupuleux 
ou plus complaisants le soin de contenter la vanité. 
11 s'est beaucoup occupé des familles patriciennes , 
espèce de noblesse bourgeoise qui avait droit à là 
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loagistratare communale des villes de Bnixelles , de 
Louvain et d' AnTers. 

Un poëte assez obscur de Fleuras, nommé P. Scho- 
riot , se trouva toujt à coup inspiré à la nouyelle de 
la promotion du conseiller d^tat Ghristyn , à qui il 
envoya, le 25 avril 1673, les vers suivants : 

C'est là que vostre grand, génie ^ 
S'appliquant désormais aax matières d'estat, 
Fera bientôt partent répandre avec esclat 

L'odear de vostre belle vie : 
L'on parlera de voas avec estonnemeni 

Gomme du plus bel ornemeni 
Que Flandres vit jamais dans son conseil suprême. 
Elle refleurira par vos sages avis; 
Et l'on verra qu^un jour nostre Gbarles deuxième 
Trouvera bien son compte à les avoir suivis. 

Quoique Qiarles II Feùt invité jusqu'à deux fois à 
se rendre à Madrid, son départ ne fut pas immédiat 
Ce retard fut probablement occasionné par les évé- 
nements militaires dont la Belgique était le théâtre. 
Il ne prit possession de son feuteuil au Conseil 
suprême quW mois de juin 1675. 

La plupart des puissances cherchant alors à se * 
rapprocher autant que possible, le séjour de Christyn 
à Madiîd ne fut pas long. Le roi, qui avait déjà 
donné ses pouvoirs à des seigneurs espagnols, mit 
également sa confiance en son conseiller Christyn, 
qui revint en Belgique au mois de mai 1676. 
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. Il reprit alors son feuteuil au Conseil d'État à 
Bruxelles, dont le personnel n'était déterminé par 
aucune loi. Ce qui eut lieu le 16 du mois de son 
départ d'Espagne, tellement son voyage fut heureux. 
Cbristyn arriva avec son collègue don Pedro de 
Ronquillo.le 18 mars de Tannée suivante (1677), à 
Nimégue où se réunissaient les ambassadeurs de 
toutes les puissances européennes. Christyn et Ron- 
qùillo prétendirent aux honneurs réservés aux am- 
bassadeurs, bien qu'ils n'euss^it que le titre de 
plénipotentiaires. Les Français et les Suédois s'ein 
montrèrent ofiEensés , de manière que les plénipoten- 
tiaires espagnols se renfermèrent dans un strict 
incognito jusqu'à l'arrivée du marquis de Balbacés. 
L'historien du traité de Nimègue semble foire sup- 
poser que Christyn ménageait le gouverneur de la 
Belgique, le comte de Yilla Hermosa, dans l'espoir 
d'obtenir, à la première occasion , la dignité de chan- 
celier, objet de tous ses vœux. 

La cause du roi d'Espagne n'était nullement celle 
des Pays-Bas catholiques; le gouverneur, tout en res- 
pectant la souveraineté de son maître, écoutait les 
plaintes et les doléances des Belges que l'Espagne 
avait toujours sacrifiés à ses intérêts. Si Charles avait 
trois ambassadeurs-à Nimègue , Villa Hermosa comp- 
tait deux agents officiels , Ignace Simon, conseiller 
privé, et Jean-Libert Yaes^ conseiller du Conseil de 
Brabant 
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Les intérêts du pays furent mal appréciés et par 
conséquent mal défendus. Le chevalier Temple, am- 
bassadeur d'Angleterre à Nimègne, en a fait Tobser- 
vation : « Les Espagnols croyaient, dit-il , que TAn^ 
ght&rre et la Hollcmde ne souffriraient jamais la 
' conquête de la Belgique par la France; et il sem^ 
blait qu'ils eussent abandonné le destin du pays 
au soin de ces deux éta4s, avec une résignaHon 
qui convenait mieua; à de bons chrétiens qu.à de 
bons politiques. Tai tovjowrs remarqué^ continue 
Temple, pa/r ce que j ai vu moi-même etptpr ce que 
foi lu dans les histoires , quU n'y a point d'ordi^ 
naire de raisonnements si faux que ceux qu'on 
fait sur la conduite des princes et des états, par 
les choses qui nous paraissent évidemment être h 
véritable intérêt de leur pays. Il fsmt considérer 
que les intérêts de ceux qui gouvernent, sont tou- 
jours différents des intérêts de cetéx qui sont gou- 
vernés; qu'il y a des gens qui sont naturellement 
paisibles et qui n'ont d'autre passion que de con- 
server ce qu'ils ont; qu'il y en a if autres au 
contraire qui sont inquiets et turbulents, qui veu- 
lent avoir ce qu'ils n'ont pas, et qui se servent pour 
cela de moyens injustes et violents, s'ils n'en ont 
pas de légitimas; de sorte que je n'ai point trouvé 
de meilleure méthode pour juger des véritables 
résolutions d'un état que de s'appliquer à con- 
naître le tempérament, V esprit, et thmneur des 
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princes et des principaux mdniséres qui ménoffeni 
les affixdres. Les Espagnols ne stdvment ptis ce 
principe et raisonnaient suiva/nt Fintérêt de cha'* 
que nation. Ils savaient que la Hollamde saliverait 
la Belgique si elle pouvait, et que l'Angleterre le 
pouvait fai/re, si elle le voulait, et ils croyaient quà 
la fin elle y serait obligée par son intérêt et par 
r humeur du peuple. » La paix fat convenue entré 
les ambassadeurs de France et ceux de Hollande. Il 
y avait dans ce pays un fort parti contre le prince 
d^Orange dont Tautorité donnait de Fombrage. Le 
gouverneur de Belgique rechercha Tappui de ce 
prince qui dut reculer devant la* volonté du peuple 
(ranchement exprimée, tandis que la Cour de France 
alla au-devant du chef do parti populaire , Thabile 
Beveming. On convint d'une cessation d'armes pen* 
dant six semaines, pour donner le temps de disposer 
les ambassadeurs espagnols. Pendant tout le cours 
' de la négociation , la France ne témoigna des égards 
que pour la Hollande^ JLouis déclara aux États-Géné- 
raux que quand TEspagne n'accepterait pas la paix, il 
prendrait soin qu'on laiss&t en Belgique la barrière 
qu'ils jugeraient nécessaire pour leur sûreté : il les 
assura aussi qu'après que la paix serait faite et quç 
l'ancienne amitié serait rétablie entre les deux étatA, 
il serait toujours prêt à entrer avec eux dans les 
•engagements qu^ils croiraient propres pour conserver 
à jamais leur repos et leur liberté. Tous les ambassa- 
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deurs prirent ces ofiBres en mauvaise part, et l'on ne 
douta point qu'on ne les fit pour consoler les ennemis 
du prince d'Orange. 

Après que la paix entre la Hollande et la France 
eut été conclue , les ministres des confédérés , parti- 
culièrement ceux de Danemark et de Brandebourg , 
firent tous les e£EDrts imaginables pour empêcher les 
Espagnols d'accepter les conditions que Beveming 
avait négidcîèes pour eux. Ils dirent qu'il y allait de 
leur honneur : que ce qui leur resterait en Belgique 
était sans défense, et que cela ne servirait qu'à 
épuiser leurs troupes et leur argent : que la France 
traitait particulièrement afin que les Espagnols, aban- 
donnés de leurs alliés, ne fussent pas ^i état de 
s'opposer i la conquête de la Belgique : et que les 
Français avaient lieu d'attendre cela, si l'E^gne 
n'avait pas plus d'égard à son honneur. Les Espa- 
gnols étaient irrésolus. 11 ne leur restait qu'à traîner 
la négociation sur des détails. Mais ils dorent renon- 
cer à cette tactique, par les murmures et les cris qm 
partaient du sein do peuple belge. 

En signant le traité, le 17 septembre 1678, les 
ambassadeurs espagnols consentirent honteusement 
à payer pour toutes les autres puissances les frais de 
la guerre. La France rendit , à la vérité, quelques 
distincts et quelques villes qu'elle avait obtenus par 
la paix d'Aix-la-Chapelle et qu'elle devait à ses> 
victoires , savoir : Charleroi , Binche , Audenaerde , 
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Coiirtraî^ le duché de LqxembQurg, le fiays d'Oatre- 
Meuaeyle fort de Rodenhas, Saiut-Ohislain ; mais 
les ambassadeurs abandonnèrent en échange Valen* 
ciennes, Bouchaini, Gondé^ Cambrai et le Cambré» 
ms, Aire, Saint-Omer, Ypresv Wervick, Poperingue^ 
Warneton, Bailleul, Cassel, Bavay, Maubeuge ,; pla- 
ces bien autrement importantes par leur situation ^ 
leur force et leurs richesses, ettqui n^attendaient que 
le génie de Vauban pour servir de boulevards à 
Fancienne France, et pour devenir autant de points 
d'attaque menaçants contre les Pays-Bas espagnols»- 

Après avoir consenti à sigs^r le traité, de Nimègiie^ 
les ambassadeufrs espagnols devaient «'attendre & de 
nouveaux obstacles , d'autant plus que rien n'égalait 
alor3 Porgueil du roi de France et de toute sa cour* 
Louis, pour qui Taction était un besoin, avait moine' 
à «coeur d^en finir avec la Belgiqueque de prolonger 
le& difficultés qui surgissaient du traitée C'est dans oe 
but que furent fixées les conféi*enceë de Courtrai où 
Christyn et Malëingreau furent envoyés en 1681. 

Ces néigociations plutôt interrompues que. finies^ 
Chiristyu revint à son fituteuil au Conseil d'Etat 'Le 
marquis d'Fnnetières lui disputa le pas, prétendant,* 
en raison de sa haute noblesse ^ suivre immédiate*» 
mçQt d'arobevèque de 'Malines. Christyn aurait pu 
opposer une tradition domestique qui rattache sa fe- 
mille à l'ancienne oiaisoil de Gandidcmt elle porte les^ 
armes; mais il aurait fallu administrer lioé pFëttves 

Hist,. d0S Lett, t. m. 12 
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Iég$le8decette>teztractian, ce qai esl toujours dif- 
ficile lorsqu^il s^agit de faits aussi reculé». Christyn 
aima mieux s'appuyer sur les usages du Conseil, et il 
obtint un plein succès le 29 mai 1683. Neny assure 
que; (elle était la jurisprudence : Tous les conseillers^ 
dit^il , prenaient leur rang sans OAdre préséanoà 
que oettù que donne ^ancienneté. 

Telle fut sa confiance dans le traité qu'il atait 
signé, qu'il prit à cette occasion «pour devise ce pas* 
sage du psaume 147'' : Posuit fines tuospctcem, U a 
assis la paix sur tes frontières. Mais il ne tarda» 
point à se containcre qu'en traitant à Nimégue, le 
roî de France avait eu des intentions dont les ambas- 
sadèuirst Espagnols n'avaient pas eu le bonkeur d'ap*= 
précier toute la portéoict la malveillance à l'égard 
de la Belgique. 

Sous prétexte que l'Espagne tardait à satisfaire le 
roi de France sur quelques articles- du dernier traité^ 
le maréchal d'Humiéres entra dans les - Pays<-Bas. 
Le marquis de Grana, gouverneur de ces provinces >, 
ordonna de repousser la force par la force; il ne pou- 
vait agir autrement sans se déshonorer; TEspagne dé- 
clara elle-même la guerre à la France qui renouvelait, 
ses prétentiouB sur le principal héritage de la maison 
d'Autriche, et son roi écrivit de sa propre main. à 
Jean-Baptiste .Christyn^ pour le charger de réfuter ^ 
1»; ouvrages publiés autrefois par Pierre Dupùy. 
Christyii fit sa réfutation en 1684 , et y donna le. 



litre de : La Flandre défendues des faueeM préien^ 
tiens de la France^ mù Je conseiller Dupuyj Msio- 
rien français^ pris dans ses proipres filets. ^ 

Le roi d'Espagne récompensa Chrïistyn en le nom- 
mante, en 1685, premier intendant <da Conseil 6u- 
prêine militaire aux Pays-^Bas, place qu'il ôcèupa 
ju8quW)6.jain 1688. ^« ,. 

Il attendait encore la charge de chancelierf el sem- 
blable^ à tous les hommes qui paryienB>ent aux hon- 
neurs ou à la fortune, il supplia le roi d'Eépagne 
d'ériger en baronnie la terre de Meerbeeck^ qu'il 
avait achetée Fan 1686 du comte de La Tooir.Chaf-' 
les II, à qui il n'était pas £acil|e de réconq^nèer 
pécuniairement les services qu'on lui vendait, s'etti*^ 
pressa d'accueillir sa demande, le 11 janvier 1687. 
' La mort du chancelier Jean- Antoine Lôcquet, âr-< 
ritée le' ^2 mars de cette année, viût combler ses 
yœux. Nommé son successeur le 22 du môiisuivaitt, 
Ghristyû reçut les lettres patentesen mai^»et fut iiir 
stalle le 6jttm 1687', son graild âge et se^ ittfiriifîitéaf 
ne Itii permirent point de jouir longtemps de cette' 
dignité. 

Lorsque le père Désirant vint solliciter à la Côdr ht 
chaire- d'histoire^d Lotivain, Qbrist'yn Ait tin de àes 
protecteurs, et il le soutint même au Conseil- d^État 
Son principal argument était. Que puisque S. M. pa^ 
litres patentes a ds temps^ en temps or^e et éMbti 
un oArondsté et un histor£ngirùpke ofoea pëftsïùH^, û 
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est .raisonnable quà icelui soit donnée la faculté 
d'enàeiffner VhisUnre et la chronique, au collège 
des Trois Langues. Son protégé triompha. (Voyez 
Z<9c^« 1. 1, p. 303.) 

\A chancelier succomba à Bruxelles, le 28 octo* 
hre 1600^ à Tàge de 68 ans. Ses restes furent dépo- 
sés dansTéglise des Augustins devant la saidte table, 
dans une tombe qui reçut aussi sa femme et ses en- 
fante. Le .&meux père Désirant prononça, le 20 
novembre, son éloge funèbre, œuvre médiocre, 
incapable de justifier la réputation acquise par ce 
théologien. i / 

«Le biographe Foppehs &it du chancelier, slon par^ 
rain , Tâog^ suivant : Et sanè fverca jmis jusUtitB^ 
que publicœ in hoc provinciâ defensor asquis^^ 
sinnus, legtmi justa/rum prœsidium, iniquarum 
ewpimctor seu cancellator, litierarum îitterato^ 
rtmque fùutor iacprotector, Miisa/rum Grratiarwn- 
que ftslicium, longàewperientiâ in negotiispolitioir. 
acsiOfUiM consummattis .* sed et in erudendis anti^ 
qpéitatibus Belgii, nobiliumque fa/milia/ruan stem^ 
matibus a^curatissimus. Multa evulgavit sed. pie* 
raque anonymat 

Ca^ieripe De Pretere ne put supporter la perte de 
son mari : elle succomba à sa douleur, le 11 octo- 
bre 1601, laissant deux enfonts , une fille, Isâbelle- 
^ançoise, morte le 15 mars 1694, et un fils, nommé 
Jean-Baptistecomme son père, décédé le 1*' juin 1709, 
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cpiiypar son iMriàge atec Màrgoerite-Thérèse d-Es^ 
^nosay acquit d sa femillé, ^jà titte^ dlnmieQses 
domaines. Elle 'était fille de . don 'Diego Gotnez , 
comte d'EspinoBa , cheVaiier de Saiht- Jacques et 
gouTemenr fûiiitaire d^^nTore, ^tt de MaVgféerite 
d' Aubremont, comtesse de Ribaucourt ; 1- évéque 
d'Anvers, Charles d'Espioosa, était' son frère V e* 
Marie- Joséphine d'Espinosa , abbes^e ^e Fabbayè 
noble de Forest ^ sa sœur. - "^ > 

Nous devons au chancelier les ouvrages suivante : 
!• Jurisprudehtia Heroica, 9ive dejui/'e Belgo^um 
vircà NobiUta^efn et limgnia JDemonstratio in 
Commentariis ad EéÀctum, Ser^ Èelgii principum 
Albertiet\Isabell(B^ emUl^atum 14 deèéifnhri^ I6l6. 
Liber Prodromu^j . in quo interp^etàHones seu ife^ 
cîarcUiones Regiœ èjtusdem Édieti^ Ugèi Rùfkcmd, 
varice êupremoruin senatuàm dèciéiùneé, hiHà* 
titB^, fx/ntiquiiàteSj frcigmenta gèneàlogica, origineê 
prœserttm et décora : Pàtriciarum fakiuKa^mft 
Lùtf. et Brux. Belffii^Ueet aliarum pentiuniifnth 
resj confirmantwrj confutûntur et illtMtrantUfi, 
Bruxelles, 1663, iii-4". L'épître dédicatoire est si- 
gnée des initiales de l'auteur.-— 2" Jurisprud&htili 
Hereica, etc., Bruxelles, 1668v ou 168d en 2paVt. 
in-foLFrançoisFoppens ayant acheté le fonds de l'édi- 
tion de 1668, feite par Balthasar Vivien^ imprimeur 
de Bruxelles^ réimprima le titre en y portant lé nom 
deTauteur. Son édition compte, outre lesv figures 



comprises 4aD6 l^,^|te , dîx'rhuit tableaux généalo- 
giqoe^^^.liaiidia.que l'autre n'^ea a que' quatorae.**— 
^Jl^tmlcuÇh^o^olQgiùa, éipe Ducum;^Lotharingiœ^ 
Mrabofi^i^y LimburghittQ.^ et Guberhatormn, ete 
Atf^hi^tvWegorum ,eQr.wfrtd&m chiertùuttm et diUo- 
W^s^ntifkua Seriez, à Gadefrido (qui à Barbd 
nomeiiï :aoeepit)yduce Itothfvtmgim, etc., umjuè'ad 
Coâf^in JJyMiêp. et Ind. regem^ dptcem Bror 
bantiœ, etc. Complectens eiorum Ortuê,. Advenius 
AMjfM(U(>9,J!^mpora Regitnini^, Connubia, Fun- 
daiiknf^^ pioétg ObUms, Sepulturas, Epitaphia, In- 
seriptioneej Elùgia^ Jnsignia GenfUitia y Numùt- 
vfèésUajSgntbolaA^roiea, et Lommata Epigraphe 
Jfbdîtieô, 1669, iâ-f4?, ayec une longue épHre dédi- 
eAtoire, très-flatteuse, ^t. trop peutêtre, à Ignacè- 
Melchior Fernande^ de Velasco, gouverneur des 
Pays-Bas; elle e$t signée des initiales J.-B. C S. R. 
(J^aiirBaptiste Christyn,«énateur royal.) L'exemplaire 
4e la Bibliothèque publique de la ville de Bruxelles, 
aa^grand papiei:;, est celui que Tauteur a donné au col- 
lége des Jésuites^ Maliues. Cet puvrage a été réim- 
primé avec quèlqueschangemeoits et sans la préface: 
xGulogna, 1675, in-4^ — 4" Les Tombeauco des 
H^mn/nes Utuatres qmont pc^iru au Conseil Privé du 
$foi catholique ' aaiso Pays^Bw, depuis sonvnstiUi- 
Hen de^P^n \b\l jusqumyourd'hui^ Leyde, 1672, 
,in42î Amsterdam , 1674 , in-12- — 5» & P. Ç.L. 
.sit>e SeptémrTribuiS Pairioiœ Lovanienaes, ibid. , 
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1672^\in-12. Itetn, eddêio emendati&r et.aucHùr 
usqaè ad annum ll&i (par Van Langendonek)^ 
Ijou^mn, 1754, in^l 24 (Voyez notre article sur Guil- 
laume- Antoine Van DieTe)w --^Q^ Senatûrpopulique 
ÀniverptensiêNotitia^S'ive Sepêem Tribus Patriciœ 
Antverpienêeê y ibid. , 1672 ^ in-12. — 7" Bcbsilica 
Brua^ellensif sive MonumetUa antlqua^ InsGrip- 
tionea, etCenotaphia cbçUm DD^ MichaeU archcm- 
gelo et Gtêdilœ ^frjrmi. *ocrœ^ Amsterdam ^ 1677, 
in-8'. Item, editio altéra atwtior et emendoMor 
(par JeaU'François Foppens) , Maiines , 1 743 , in-8^ 
L'éditeur a soin de nous apprendre, vers la fin de la 
notice biographique sur Fauteur, que les ^ita{dMis 
de la Bagilica^ BruœeUemU aur^ent été xecuoillief , 
dans le Théétre Sacré du Braba/nt, d'une mmiièipe. 
peu correcte et que, pour son édition, il a mie à 
contribution les Monumenta sepuhralia Brtnhan' 
tiœ de F. Sweertias, et les manuscrite du héraut 
d'armes Josse de Beckberghe. (Voy. HisL 1 1^ p^ 363.) 
-^ 8"* Belgii et Bnrgundiœ Gubernaiores ao • Ar^ 
chistrategiy eorumque Ortw et Seriez, Advenim 
Atispicati^Tempora Regitmtmj etc^ Cologne, 167&, 
ia-4°. Item, tert^a editio auotior et emendatior, 
ibid., 1677, in-4v--' 9" Observationes ettgeneahgicœ 
et Heroicœ, sive materies NobiUtaUs Gentilitim, 
juê insignimn^et HeraMiounucomplectentes, rerum 
in curiâBraAaniiœ judicatarum eofefnplis, edietis 
regiis et interpreta^ionibus çonfirnUUœ, Cologne, 
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(Broxelles), 1678, in-4».-^ 10» La Flandre défendue; 
réyez page 179. — 11* Mùcellanea , 6 vol. in-fol. 
ScMis ce titre i'auteor recueillit plusieurs de se^oaTrà- 
gês pour les commenter et les coiriger ; on y trouve 
ses Familles Patriciennes et sa Jurisprudence Héroï- 
que diai^ées de notes et <de corrections. Outre ces 
miscellanées , Tauteur forma encore un semblable 
recueil de pièces empruntées à différents ouvrages 
ou à diverses personnes; la plupart sont de mains 
étrangères. 

On lui attribue la première édition des Délices 
deé Puyê'Bas, donnée par imprimeur DeDobbe- 
leer, en 1697, sept ans après sa mort. Je n'ai rien 
trouvé qui poisse garantir l'exactitude de cette àsser- 
tRÀL' Peut-être confond-on le chancelier avec son 
cïMisin, conseiller du Consal de Brabant, nommé 
oomme lui Jean-Baptiste Ghristyn, auteur de diffi^- 
tents ouvrages de jurisprudence. Quoi qu'il en soit, 
je donnérn ici, à tout hasard, la bibliographie de cet 
ouvrage qui a déjà été faite , il est vrai, par mon col- 
lègue de Bruxelles , mais d une manière très-défec- 
tueuse : Les Délices^ des- Pays-Bas ou NouveUe 
Description de toutes les Villes des diw^sept Prah 
pinces j leurs Situations^ Fw^UficaUons, Rivières^ 
Écluses et a/uires choses curieuses, avec les Armes 
blasonnées des fa/ndlles qui y ressortent ; de plus 
plusieurs ma/rques d'honneur et de noblesse moor- 
déespar S^^M. d ses fidèles sujets, Bruxelles, chez 
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P. De Dohbeleer, 1697, in-12. II est à remarquer que 
François Foppens fut rimpriiDeiir déChFÎstyn le cban- 
celier , et qtie P. Dé Dobbeleer , Téditeur des J)éli6es, 
qui passe quelquefois pour en être l'auteur, fiit celui 
du conseiller. Item , detianème. édition augmentée 
de Figures^ de Remarquas y et d'une Liste de cetics 
à qui des titres d'honneur et de noblesse ont été 
accordés de 1655 à 1699, par François Fop- 
pens : Bruxelles, 1700, in-8°; item, troisième édition 
augmentée de Figures ^ de Remarquas ^ d'une Liste 
des titres de noblesse jusqu'en 1710, et. d'un Dic- 
tionnaire Géographique^ par le même libraire : 
Bruxelles, 1711, 3 vol. in-8". Item, qtuitrièm^ édi- 
tion^ sous le titre : Histoire générale des Pays-Ba^, 
augmentée de Rembarques j de nouvelles Figures et 
des Evénements jusqu à Van 1720, par le même 
libraire : Bruxelles, 1720, 4 vol. in-S**; cette édition 
est encore recherchée à cause des planches. Item , 
cinquième édition continuée par Pieire Foppens: 
Bruxelles , 1743 , 4 v. in-8". Item , siœièms édition 
revy£ et augmentée pa/i* le père Griffet : Liège, 
1769, 5 vol. in-8°. liQXïi^ septièm,e édition revue 
et considérablement augmentée par Spanoghe : 
Anvers, 1785,5 vol. in-^**, auxquels il faut joindre 
im sixième volume : Dictionnaire historique ou 
Histoire abrégée de tous les hom,mes nés dans 
les XVII provinces Belgiques^ etc., P a/ris (Anvers), 
1786, 2 t., 1 V. in-8"-, le troisième volume n'a pas 



186 ..-^RlfrTYff. 

paru. Item, /luiHème édition: Bitixelles, 17dS, 1 1*% 
ia-^% finissant à la page 1078. : > 

La septième édition a été traduite en flamand par 
Spanoghe lui-même : Anvers, 1786, 5 t. in-8°, 
et 7 1. 1, 6 V. in*8'*, avec le dictionnaire historique ou 
Be^htyvinff. 
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» 

De Swaen (Martin-Henri), provicairé de Pierre 
Codde, archevêque deSébaste, ïiaquit à Amsterdam 
le 4 janvier 1651. 

''- Agé seulement de 11 ans, il fut envoyé à MalineÉ, 
au collège des Oratoriens, et y parcourut tout te 
Cours des études latines. De là il passa à ta péda- 
gogie du Château à Louvain, pour y suivre les leçons 
d^ philosophie. Il paraît qu'il obtint quelque succès, 
puisqù'au concours. général dé 1671, il fut proclamé 
le neuvième dans la première ligne. 

Destiné à Tétat ecclésiastique , il tommença dans 
la même université son cours de théologie ^ mais le 
désir de voir de près des professeurs renommés l'at- 
tira à Paris. Là , il ne se borna point à Cette science; 
il y joignit celle du droit canonique, si nécessaiiie, 
pour ne pas dire indispensable, dans ces temps de 
polémique. Il reçut le grade de bachelier en droit 
Ié6i»ail673. 
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que là tt'fest pas ce qui rendait les sémipélagiens héré- 
tiques. Leur erreur consistait en ce qu'ils attriJ 
bilaient aux mérites du libre arbitre le commence- 
ment de la justification et de la foi; ien œ qu'ils 
disai^it. que Thômme, par les seules forces. de la 
nature^ peut mériter la preipière f^^ràce. Or le con*- 
cile de Trente condamne formellèmeait cette doc* 
IriAC^, puisqu'il dit.anatbème à quiconque croit que 
rbomme peut, sans le secours de la grâce, croire, 
espérer, aimer et se repentir, comme il faut pour le 
salut Rien n'est donc plus injuste que le reproche de 
sémipéiagianisme ibit au concile de Ti^nte ; rien de 
plus aisé que de réfuter ces accusations. 

Cette réponse cependant parut trop commune ^ 
De'Swaen; il voulut suivre une route mdins battue.. 
Peur justifier lèconciie, il prétend qu'il a supposé que 
lagrâce était efiScace par elle-mèmeL Le moinç qu'on 
puisse dire de cette prétention, c'est que le fottifo** 
racliten est incertain et douteux. Si le concile n'éMj^ 
justifié qu'autant que ses décisions supposeirt la grâce 
efficace par elle-même, il demeurerait au moins in-^ 
certain et douteux que les reproches des protestants 
ne fosseut pas fondés. On voit par là que De Swaen, 
pour n'avoir pas suivi la route ordinaire, a trahi, 
sans le vouloir, la cause de l'église qu'il défendait.- 

Cette méprise du docteur de Louvain parut trop 
importante aux professeurs du collège des Jésuites de: 
la même ville, pour ne pas la relever. Us ne laissèrent 
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pas non plus passer inaperçue une autre tlièse du 
même, dont le titre seul fera apprécier la tendance : 
Thesis Theologicade Sponsâ Duorum, sive de mu* 
Rèrecatholicâàministro acatholicoduobus sucGe^f' 
êivè^ alteri acatholico, alteri cathoUoo copulaia. 
Quœ disciplina circà illcum servanda im usu sacror 
fnentortmi Pœniientiœ et Eucha/risticB qucmt, prœ^ 
side V.D.ac M. N. M. H; De Swaen^ S. T. D., 
defendêi Hermànnus^HenricîM Hobtt, Ootmar" 
siensisy in collegio Altioallenêi^ diel 1 aufftssti.lGdO: 
Louvaitt, ia-'4' de 48 pages. 

A peine rarcbevéque de S^aste eut-il en main le 
gouTemement de son église, qu'il appela auprès dé 
lui tous ses anciens amis, les Amauld^ les Quesnel, 
les Gerberon , les Du Yaucel : il attira pareillement à 
Haarlem Martin De Swaen, qu'il araît honoré de 
sa protection sous Fépi^copat de son prédécesseur 
(1^^). A cause de Tincertitude des temps, De Swaen 
pot^^iiseryer la présidence du collège de Pulchérîe, 
et oYi Toulut bien^ en sa faveur, faire administrer 
cette maison par un vice-président Cette nouvelle 
place fut contée au fameux Gommar Huygens^ 
le ôoryphéé du Jansénisme, qui enseignait la gram-f. 
maire au collège de la. Sainte*Trinité. L'archevêque 
de Sébaste donna à son ami les charges de Jean de 
Groot, vicaire de l'église cathédrale de Haarlenv,^^ 
archiprètre de Kennemerland et directeur de \$ù 
communauté des sœurs de la Vie Commune, dans 
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la même ville, espèce de bég^nage connu sous le 
nom du Hœkj qui fut fondé par Corneille Amoldi , 
natif d'Amsterdam et mort à Haarlem , en 1613. 

Lorsque Pierre Codde , après de longues résistan- 
cesyse détermina;^ en 1700, à se reildre à Bruxelles 
auprès de Tinternonce^ il se fit accompagner de 
Martin De 8waen et de Jérôme Catz. L'internoncc les 
reçut de la manière la plus amicale , mais la confé- 
rence prenant un tott d'aigrieur, il laissa là le prélat 
et s'eoitretint psùrticuliérement avec De Swaen et son. 
compagnon, qu'il engagea fortement à inspirer à leur 
chef plus de docilité et de soumission envers le Samt- 
l^ége. Catz, peu disposé à Remplir cette commission, 
chercha à dissuader De Swaen de s'en charger. La: 
conférence fut. sans effet à leur égard ; mais l'arche^ : 
vèque finit par écouter l'intemonce pour son voj^age 
à Rome. 

Avant de s'y rendre, comme il l'avait promi^V'lfA^- 
ckevéque choisit pour l'administration de Ci 
de Hollande , pendant son absence , quaÉre e< 
siastiques entièrement dévoués au parti, auxquels 
il donna le titre de provicaires; ces prêtres étaieixt 
Jérôme Catz , Hugues Van Heussen , Martin De 
Swaen et Théodore Groenhout^ qui tous étaient 
fermement décidés à tenir tète à llinternonce , s'il 
voulait donner Un successeur à Tarchevèque. Martin 
làè Siwaen €t Théodore '.Groenhout étaient .cbqilgéi 
do diocèse de HflfarleDf).'^ * j.-mi 
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En effet, la déposition de l'archevôque par le 
Souverain Pontife fut mal reçue par les provicaires, 
La plupart regardaient la nouvelle au moins comme 
prématurée. De Swaen se montra, dés le principe, 
moins rigoureux. Aussi le Souverain Pontife lui fit 
témoigner son étonnement de ce qu^au lieu de se sou* 
mettre, on s'était au contraire attaché à révoquer en 
doute le bref*, le cardinal Paolucci assurait derechef 
que le Saint Père ne s'était pas porté à Télection de 
Th. De Cock, sans les motife les plus graves , et sans 
en avoir mûrement délibéré. Les espérances de la 
cour de Rome ne furent pas trompées, quant à De 
Swaen et aux autres membres du clergé de Haar* 
lem , qui se soumirent presque tous. Cette conduite 
semblait devoir être favorable à De Swaen ^ il fut 
néanmoins enveloppé dans la destitution des provicai- 
res. Leurs successeurs Jean Pelt,curé d'Alanderveen, 
Bou<taet, curé de Leyde, Adrien Van Wyck et Gérard 
Montzick, prirent le titre d'archiprètres. Dés ce mo- 
ment, Martin De Swaen et le clergé de Haarlem ne 
conférèrent plus aucune cure et ne se mêlèrent en 
rien du gouvernement de la mission. Ils firent plus : 
eu 1705 ils protestèrent solennellement de leur 
soumission aux décrets du Saint-Siège et rendirent 
cet acte public par la voie de Timpression. Tous 
les eShtts des chanoines de Téglise d'Utrecht , pour 
les détourner de cette démarche, furent inutiles. 
Cétait cependant, en ce qui concerne De Swaen, 

Hist des Lett t. m. 13 
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plutôt de la circonspection que de la conviction, 
plutôt de la crainte que de la prudence. Il s établit 
alors une réaction terrible contre les prêtres ro- 
mains. Gilles De Witte y poussait audacieusement 
les magistrats , qui ne répondaient que trop facile- 
ment à son zèle fougueux. 

Le siège du vicariat de Hollande étant venu à 
vaquer derechef, par la mort de Potcamp, les deux 
chapitres de Haarlem et d'Utrecht confirmèrent 
Télection des trois vicaires que ce dernier avait faite, 
avant de mourir, pour l'administration de Tèglise : 
c'étaient Jacques Gatz, Hugues Van Heussen, qui 
avaient résisté aux sollicitations de la cour de Rome, 
et Martin de Swaen qui s'y était soumis. Les chapi- 
tres les créèrent vicaires-généraux et leur conférè- 
rent toute l'autorité capitulaire qu'ils prétendaient 
avoir durant la vacance de ce siège. De ces trois 
dignitaires, Van Heussen fut celui qui entifétint 
le plus vivement l'esprit d'opposition. 

Le successeur de Potcamp étant nommé (8 jan- 
vier 1707), De Swaen, doyen du chapitre de Haar- 
lem , se soumit de nouveau et entraîna encore une 
fois tous les ecclésias^ques. Ils en vinrent même jus- 
qu'à supplier la commission protestante , pour les af- 
fiekires des catholiques , d'intervenir auprès des États, 
afin que le nouveau vicaire, Adam Damen , obtint 
promptement la permission d'exercer son ministère. 

De Swaen décéda à Haarlem, leSOmars 1 713,à l'âge 
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de 62 ans. Lucas Ahuys prononça son oraison funèbre. 

Quelques-unes de ses thèses x)nt été réunies soos 
le titre d^Opuscula : Louirain, 1705, 2 v. in-12. On 
y trouve, en outre, une di^rtation et deux ou trois 
lettres qui sont à peu prés du style des thèses, et 
presque toutes sur la même matière. Il y a une thèse 
sur Thonneur dû aux reliques des saints, sur Tadora- 
tion et le culte de l'Eucharistie, et une autre sur le 
mariage, dont nous avons donné le titre. Didacus de 
Oropegâ, à qui il adressa une lettre justificative de sa 
conduite, est le pseudonyme dd jésuite Jacques de 
la Fontaine, qui l'avait acôosé de janôéniser en ma- 
tière de grâce. 

On doit à Martin De Swaeû encore quelques opus- 
cules qui concerùent Thistoire ec^clésiastique de Hol- 
lande, savoir : l* Motitmmjurig pro capitùlo cathé- 
drali Hwrhmensi^ Hâarlém, 1703, in-4; condamné 
par la cour de Rome , le 4 octobre 1707. — 2" Jîe- 
futatio Responsi ad libellum cui tiPuluê : Motivum 

JUA)8 PRO GAPITULO GATHEBRAU HARIÈIIENSI, SlVe Elu- 

cidatio ulierior juriûm ejusdem eapitulù ( Vindi» 
camus hœreditatem pai/rum noHrorum : Macc. 
XV, % 34), ibid., 1703, in-4-.— 3^ Libellus suppkx 
S. S. D. Noêtrû Clementi XI oblattM per decanum 
et canonicoê ffarlemenses, ibid., 17CS, iii4''; on y 
trouve à la fin t Epiftola decani Harlemensià ad 
Em. S. R. E. cardinalem Ptmlucoiwh, data Har^ 
lémi, 2ldjan. 1705. 
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Opstraet (Jean), savent théologien, naquit le 
3 octobre 1651, à Beringeu , commune de 1 arrondis- 
sement de Hasselt, autrefois de la Gampine liégeoise. 

Il commença ses humanités à Liège et les acheva 
à Louvain. La pédagogie du Porc le compta au 
nombre de ses bons élèves^ au concours général 
de 1671, il fat proclamé le 10* de la première ligne. 

Il fat choisi depuis pour enseigner dans le collège 
de la Sainte-Trinité , d'abord la syntaxe et ensuite la 
poésie latine dans laquelle il montrait beaucoup de 
talent II demeura dans ce collège pendant environ 
dix ans. 

Ses amis rengagèrent à embrasser la carrière 
ecclésiastique et à se livrer exclusivement aux scien- 
ces théologiques. Lorsque! en commença Tétude, la 
doctrine relâchée dominait dans presque toutes le» 
universités; mais Opstraet ne tarda point à adopter 
les opinions de ses adversaires. Il était déjà dans 
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leurs rangs, loraqa'en 1676, il publia quelques ver^ 
latins à rocôasidn de la licence de Joseph Navaeus , 
qu'il regardait comme son maître. Il y fit une sortie 
fort vive contre les casuistes relâchés ; et depuis lorsj 
il ne garda plus aucune mesure envers eux. 

£a 1680, à l'âge de 29 ans, il reçut les ordreé 
sacrés^ et Tannée suivante, il obtint le grade de 
licencié de la faculté de Théologie» 

Gommar Huygens, le coryphée des Rigoristes, 
rappela en 1684 auprès de lui, au collège du Pape , 
pour enseigner fefthéologie. Ce fut de là que l'arche- 
vêque Alphonse de Berghes le tira, le !■* octo^ 
bre 1686,- pour le charger du même emploi dans 
son séminaire. Il venait de publier son Bellum poeH^ 
cum^ qui ne le cédait. Sous aucun rapport, à ses 
premiers vers : il y continuait sa guerre aux casuistes; 
et attaquait particulièrement le père Alexandre , dé 
l'ordre des Carmes. Les jansénistes avaient accueilli 
cet opuscule avec faveur. Le poste qu'il venait d'ob-- 
tenir lui procura la facilité de propager sa doctrine, 
soit par ses leçons, soit par des thèses, qu'il fit sod- 
tenir et qu'il distribuait aux théologiens avec pro- 
fusion. 

La mort d'Alphonse de Berghes fut pour lui un fô* 
cheux événement. Le nouvel archevêque, Humbert 
de Précipiano, lui envoya sa démission le 30 dé- 
cembre 1690. 

Repoussé de Matines, Opstraet retourna à Loa« 
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Yain. Il fut uu adversaire redoutaUe de Martin 
Steyaert^ attentif à see^ démarches, il les releva sans 
ménagement, et s'opposa, par ses actes et par ses 
écrits, à la conduite et aux santimeots de ce docteur, 
lorsque ces sentiments contredisaient la doctrine de 
la Faculté de Louvain, naguère en faveur. 

Peu de temps après sou retour, on lui confia la 
direction du collège de Yiglius , qui était sans prési- 
dent depuis le départ de J.-L. Hennebel pour Rome. 
L'historien Racine assure que la plupart des mémoi- 
res envoyés à ce docteur par les théologiens de 
Louvain , sont d'Opstraet Amâuld , avec qui il était 
assez intimement lié , l'engagea vivement à écrire 
contre le Formulaire. 

Au milieu de cette polémique , il se mit sur les 
rangs pour le doctcurat Malgré l'opposition de 
Steyaert et d'Harney son ami^ il commença en dé- 
cembre 1698 les diqmtes nécessaires; les premières 
furent trés^applaudies ; niais étant empreintes du 
rigorUme le plus sévère , le Conseil Privé envoya 
au recteur l'ordre d'empêcher la troisième, et de re- 
fuser au candidat le bonnet doctoral. Ce qui eut lieu. 

Cependant, grâce à l'anarchie qui régnait dans 
toute la Belgique, on donna à Opstraet une chaire de 
théologie au collège du Pora 

En 1704, il fut banni par Louis XIV de tous les 
domaines de Philippe V, roi d'Espagne. Le temps de 
son exil fut consacré à des études sérieuses ; quoique 
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Ton ait prétendu que ses Institutions Théologiques 
aient été composées dans un esprit d^hostilité contre 
Tuniversité de Louvain , toujours est-il qu'elles con- 
tiennent des chapitres qui paraissent écrits dans un 
but d'utilité générale. 

L'Université, surtout par rapport à la théologie , 
prenait pour guide Aristote et S. Thomas; toute la 
théologie scolastique reposait sur ces deux autorités. 
Dans les meilleures écoles, elle avait été remplacée 
par la dogmatique positive, qui se fonde sur TÉ- 
criture-Sainte, les, conciles œcuméniques, les saints 
Pères et la tradition, vraies sources de. la foi chré- 
tienne. Opstraet dit clairement, dans la première 
partie de ses Institutions, que c'est là et dans l'histoire 
ecclésiastique, que se trouve la véritable science du 
théologien. Il faut, ajoute-t-il, y joindre la science des 
saints, appelée ainsi, parce qu'elle est dans tous les 
saints et qu'elle ne se trouve qu'en eux. Opstraet s'é- 
tonnait de ce que cette science fût si négligée, pendant 
que la scolaëtique était recherchée par un si grand 
nombre de per^nnes. Les raisons qu'on peut apporter 
de cette différence sont, dit-il, ^fte les autres scien- 
ces, quoique dépouillées de celle des saints, f ont hon" 
neur dans le monde et donnent de la réputation et 
de V éclat; qu^ elles flattent la curiosité et contentent 
V esprit ; quelles servent ds moyen pour parvenir 
OMœ dignités, aux bénéfices, aux grades, aux hon- 
neurs ; quelles peuvent s'acquérir sans gêner beoM- 
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coup ses mortifications : au lieu que la science des 
saints ne peut s'obtenir que par la prière, par Tes^ 
prit de refaite, par la mortification^ par laper-* 
sévir ance au service de Dieu : elle est inutile pour 
s'élever dans le siècle^ et souvent elle nuit à cette 
élévation ; elle ne flatte pas la cupidité^ mms elle 
la détruit; elle fait fuir Vapprobaiion des hommes. 
L^univçrsité de Louvain crut ne pas devoir embrasser 
dans ce temps Topinion d'un homme aussi remuant 
que Tétait Opstraet S. Thomas et Àristote se main- 
tinrent jusqu'à Terswaecl, qui, lé premier, intro- 
nisa la dogmatique. 

Après avoir montré que Dieu doit être la fin der- 
nière de rhomme et de ses actions en général, il 
examine quelle doit être la fin de chacune prise 
séparément La plupart des théologiens convien- 
nent qu'afin que les actes humains ne soient point 
péchés, mais qu-ils soient moralement bons, il est 
nécessaire et il suffit que leur objet soit bon, et 
qu'on les fasse à cause de cet objet : par exempFe^ 
donner l'aumône pour secourir l'indigent Les uns 
pensent que celui qui fait une action bonne dans son 
objet et dans sa fin, ne pèche point, quoiqu'il ne la 
rapporte point à Dieu comme à sa fin dernière ; c'est 
le sentiment de Silvius, de Wiggers et de plusieurs 
autres. D'autres croient que quiconque ne rapporte 
pas à Dieu tout acte délibéré , pèche : non que l'acte 
soit mauvais, mais parce que , quoique bon dans son 
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objet et dans sa fin , il ne le Tapf)Orte point à Dieu : 
telle est, dit Opstraet, la doctrine que la feculté de 
Théologie de Lou^ain a suivie ; et c'est aussi la sienne. 
Il observe que, quant à la règle des actions humai- 
nes, il y a deux sentiments ; selon l'un , la loi éter- 
nelle est la première, la règle éloignée : selon l'autre, 
c'est la probabilité. La conscience sert à l'une et 
à l'autre, c'est la règle la plus prochaine. La loi 
étemelle dans les choses morales, c'est la volonté de 
Dieu qui commande le bien, et qui défend le mal. 
Opstraet définit la conscience , le jugement de la 
raison qui prononce que quelque chose est corn* 
mandée ou défendue j bonne ou mauvaise ^ licite ou 
illicite. On dit qu'elle est la règle des actions humai-» 
nés , non qu'une action soit toujours bonne , parce 
que la conscience la dit bonne, et qu'on la fait 
selon Ce jugement; car il est certain qu'elle peut pro- 
noncer en faveur d'une action contraire à la loi éter- 
nelle, et la faire regarder comme bonne : mais parce 
que toute action que la conscience dit être mauvaise, 
ou qui se fait contre la conscience, est une action 
mauvaise. 

Silvius et Wiggers , ces deux oracles de l'ancienne 
université de Louvain , entraînés, dit Opstraet, par le 
torrent des théologiens de leur temps, ont posé la 
probabilité comme règle des actions, et l'on sait 
que bien des auteurs du 16' et du 11" siècle ont sou- 
tenu ce sentiment, qui fiit suivi malgré les déci- 
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sioDs contraires des papes, des évêques, et des fiicol- 
tés de théologie. Mais, observe Opstraet, si une 
opinion probable peut être la règle des actions 
humaines, il suffit que celles-ci , pour être droites et 
justes, soient conformes à une opinion probable; et 
si cela suffit, il n^est plus nécessaire qu'elles soient 
conformes à la loi étemelle; elles peuvent même y 
être contraires, puisqu'une opinion probable peut 
être -contrairç à cette loi. Selon Opstraet , le proba- 
bilisme est opposé au bon sens et à TÉcriture; et il 
ne l'est pas moins à la doctrine des Pères, qui n'ont 
jamais connu pareille opinion. 

Opstraet trouve le principe des actes humains dans 
la grâce et le libre arbitre ; il se range, sous ce rap« 
port, parmi les disciples de S. Augustin et de S. Tho- 
mas , qui défendaient la doctrine de la grâce efficace 
par elle-même. Lorsque , durant son exil, il travail* 
lait avec soin sur cette question, un nouveau système 
sur le principe des actes humains s^introduisit dans 
l'université de Louvain ; il se crut obligé de le 
réfuter. Selon ce système, que l'on doit à Ghislain 
Daelman , Dieu of&e à tous les hommes , quelque 
aveuglés et endurcis qu'ils soient , une grâce suffi- 
sante pour accomplir un précepte surnaturel dans 
le temps où il faut l'accomplir; cette grâce s'aug- 
mente , se perfectionne et devient efficace par elle- 
même, si l'homme continue de ne point y apporter 
d'empêchement. Telle est la première partie de la 
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doctrine de Daelman ; la secondeconsistait à dire que, 
si rhomme était supposé destitué <le toute grâce dans 
1^ temps où il lui £siudrait accomplir un précepte 
surnaturel 9 il ne commettrait point, eu péchant 
contre ce précepte , une faute nouvelle et formelle. 

Opstraet oppose à ce système Tancienne doctrine 
de la faculté de Théologie de Louvain, qui voulait 
que la grâce nest point donnée à tous, ni offerte 
de façon qu'il dépende du consentement du Irbre ar- 
bitre de la recevoir ou de la repousser ; il prouve en- 
suite que ce système approche beaucoup de Terreur 
des sémipélagiens, en faisant un parallèle de Tun 
et de Tautre, et le réfute par les témoignages de 
l'Écriture et des Pères. 

D'abord Opstraet s'était abstenu de nommer celui 
qu'il réfutait; mais Daelman ayant fait soutenir, 
le 16 et le 20 janvier 1706, sa doctrine , sans aucun 
ipÀnagement pour son adversaire, exilé de^on pays, 
celui-ci ne se crut plus obligé aux mêmes égards. Des 
Dominicains et des Carmes déchaussés lui prêtèrent 
leur plume, de manière que la dispute s'échaufiEa de 
part et d'autre. Toutes ces publications firent du 
bruit Daelman irrité prit occasion d'une thèse sur 
le sacrement de l'Extrême-Onetion , qu'il fit soutenir 
et à laquelle il présida à Louvain, le 27 mars 1706 , 
pour se défendre. Les répliques ne se laissèrent point 
attendre. Opstraet recueillit toutes ces pièces, et les 
publia en deux volumes in-12. 
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Après la bataille de Ramillies ( 23 mai 1706), lé 
pays étant passé aux puissances alliées, Opstraet 
revint à Louvain et reprit sa place au collège du 
Pape, d^où il passa, en 1709, en qualité de princi- 
pal, à celui du Faucon, qui reçut sous son adminis- 
tration diverses améliorations et embellissements. Il 
occupa onze ans ce nouvel emploi. 

Il prit alors la plume pour venger les rigoristes des 
accusations de Francolini , qui les signalait comme 
des hypocrites, ou tout au moins comme des enthou* 
siiastes. Selon cet Italien, on les reconnaissait à lent 
maintien modeste , à leurs yeux baissés et à leur cou 
penché ^ leu rs gestes étaient composés ; leur voix douce 
et insinuante. Doutant de tout, ils n'osaient émettre 
leur opinion, et se permettaient d'éternelles ques- 
^ns. Ils vantaient les Pérès , estimaient les papes et 
méprisaient les théologiens modernes. Ce sont des 
intrigants, s'écrie Francolini. La réponse d'Opstraet 
est intitulée : Clericus Belga; c'est un document très-' 
curieux pour Fhistoire du 17* et du 18" siècle : on y 
trouve ce qui concerne le moine Désirant, Steyaert 
et Hennebel. L'auteur soutient que si les théologiens 
belges sont accusés de rigorisme par leurs adver- 
saires. C'est parce qu'ils se sont opposés avec zèle aux 
relâchements des casuistes modernes , et qu'ils ont 
dénoncé leurs excès à Rome même, où ils ont été con- 
damnés , pendant que la doctrine de Louvain y a été 
approuvée. Il s'étonne que Ton prenne, sans preuves 
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et contre toutes les apparences vpoiir des si{pMS d'hy- 
pocrisie, la piété, le zèle, la modestie. 

11 refusa, de concert a^ec plusieurs de ses collè- 
gues de la faculté des Arts, de signer la bulle Uni- 
genitits. On désigna, jusqu'à la soumission générale, 
ces opposants sous le surnom de protestants. Le 
refus d'Opstraet devait lui attirer de nouvelles dif- 
ficultés. 

Il mourut à Louvain, le 29 novembre 1720, à 
Tâge de 69 ans, et fut inhumé à Saint-Michel, pa* 
roisse du collège du Faucon. 

L'abbé Goujet fait de lui Féloge suivant : « Tout 
)) le monde, ses adversaires mêmes, demeurent dW 
» cord qu'il avait un génie vif, facile, pénétrant, 
D une lecture presque immense , un savoir très-pro- 
» fond, surtout dans les matières de théologie et de 
» morale , et qu'il écrivait fort purement et même 
» élégamment le latin lorsqu'il le voulait; car sou- 
)) vent il s'accommodait au style plus précis, plus sec 
» des scolastiques. Sa vie fut très-exemplaire, et il 
» poussa même la pénitence jusqu'à Taustérité. Éloi- 
» gné de toute vue d'ambition , il n'a jamais recher-» ' 
» ché aucun poste, et il a fallu le forcer pour l'obliger 
9 d'accepter ceux qu'il a remplis. Ou sait qu'il a 
» refusé l'un des premiers et des plus riches canoni- 
» cats de la cathédrale de Liège. Son désintéresse- 
» ment ne fiit pas moins grand : il recevait peu des 
)) autres, toujours avec peine, et donnait ausd abon* 
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» damment qa^il le pouvait On le regardait avcfc 
» d'autant plus de raison comme un guide sûr, un 
)) directeur excellent , que Ton était persuadé qu'il 
» joignait à des lumières fort étendues, beaucoup de 
n sagesse et une grande justesse d'esprit Les curés 
» du pays , les plus ardents pour leurs devoirs et les 
» plus instruits même, le consultèrent sur une infi- 
)> ni té de cas difficiles, et il était extrêmement rare 
» qu'ils ne suivissent pas toutes ses décisions. » Cet 
éloge d'un janséniste prouverait peu de chose, mais 
voici ce que Foppens en dit : Nullum unqtiam be- 
neficiuni ecclêgiastwum appetiit : ta/metsi opimas 
prœbendas vél ipso jure nominaUonis obtinere po- 
tuisset Si tamen vera virttis dioi queat quœ cum 
obedienUâ constitutionibus apostoliois débita non 
cohœret, etc. 

Voici la liste de ses écrits : l"" Des vers latins faits à 
la licence de Naveus : 1676, in-4"; anonyme. — 2* 
Vulpes capta, seu litterœ R. P. A. De Vos per se 
ipsa^ confulatœ à gymnasio SS, Trinitutis, Louvain, 
1681 , in-8% anonyme. — 3' Bellum poeticum ad- 
versus hydram, pro sohola^tico exercitio suscep^ 
tum utiliteTy adversùs novas et veteres hydroma- 
chiœ et cœcilio'fnastygis calumniâs resumptum 
for^terj etc., 1685, in-12, satire, en prose et en 
vers, contre certains casuistes, et principalement 
contre le carme Alexandre de Sainte-Thérèse, de 
la femille Van den Berghe. -^ 4* Dissifrtaiio theolo- 
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gicade Conversiane peccatoris contra lib^^um Tetn- 
pestatis novaturientis novissimœ P. Alexandri à 
Sanctâ Theresiâ, carmelitœ, LouTain, 1687, in-4% 
et 1705 in-12. Traduit en irançais par F. Denattes : 
Idée de la Conversion rfu Pécheur, et Traité de la 
Confiance chrétienne, 1730, in-12; et puis avec des 
changements et des additions iqui n^appàrtiennent 
point au traducteur : 1733, 2 vol. in-12. — 5® Tem- 
pestatis novaturientis novissimœ Discussio etReso- 
lutio in ventes sophismatuni, Malines , 1687, in-4", 
dirigé contre la Tempête du père Van den Berghe, 
qui avait attaqué son Bellum poeticum, — Ù^Pastor 
bonus, seu idea, officium etprawis pastorum, 1689, 
in.l2; Roueu, 1699, in.l2; Louvain, 1705, in-12-, 
défendu par décret du saint office du 17 février 1766. 
Thomas Du Jardin reprit ce sujet à l'usage de l'église 
catholique de la Belgique. Le Pa^tor Bonus fut tra- 
duit en français par Godefroid Hermant, curé de 
Maltot, en Normandie : Rouen, 1702, 2 vol. in-12. Si- 
mon-Michel Treuvé, de Rheims, en a inséré un extrait 
assez considérable dans son livre intitulé : Le devoir 
des Pasteurs : Paris, 1701 , in-12. — T F ides Théo- 
logorunt Belgarum asserta adverses mendacium 
novuni quàd nuper ipsis impegit M, Steyaert F. A. 
accusator fratrtmi suorum antiquus, în-4*. — 8* 
Supplicatio ad IlL ac Rev. archi-episcopum Me^ 
chliniensem cœterosque Belgii episcopos, quâ ju» 
ra/menJtwm iri veritatem facti janseniaaii eà, quâ 
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par est, reverentiâ deprecantur quida/m Belgœ 
thsologi, îa-4".— 9* Supplicatio altéra SupplicaUo" 
nis prtorù apologetica ad^ III. ac Rev. Belgii épis- 
copos adverses varia scripta, sub his titulis : 
Defensio Formulée, etc. Instrtictio theologicapole- 
mica, etc. Nicostrati et Philadelphi contention 
nés, etc. Ad Innocentium XII, pont. maa:. Disqui* 
sitio historico'theologica, etc., 1692, in-4".— 10" Ad 
supplicationes Appendix prima quâ subvertitur 
Supplicatio janseniana, iii-4°. — IVDogm^ novum 
de Fornicatione inter articules oblatos eximiis 
J). Harney et Steyaert denunciatum Summo Pon* 
tifici et episcopis, principibus et magistratibus, 
lâ92, in-4". — 12" Dissertatio theologica de Praxi 
ad/ndnistrandi sacramentum, Pœnitentiœ , Lou- 
vain, 1692, in-4"; critique d'une thèse d'Herman 
Damen, qui ne manqua pas de répondre et de crier 
victoire. — 13" Çuœstiones variœ super accusa- 
tione articulorum, XLIL Synopsi, et dissertation 
nibus epistolaribus E. D. Martini Steyarti, orbi 
catholico eœpositœ, Louyain , 1691, in-4". — 14" 
Theologus christianus, sive ratio studii et vitœ 
instituendœ à theologo qui se ad ordines sa^cros 
atque ad directorium animurum disponit, Lou- 
vain , 1692 et 1697, inS". L'évêque de Passau fit 
imprimer, en 1775, cet opuscule à Tusage de son 
diocèse, sous le titre : Opstraet, Ratio studiorum 
ac vitœ theologi christiani, jussu Rev. ac Cels. 
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D. Jo$ephi Manriœ, episcopi P(Mfamen9iêyeUi^pf4h 
posita clerici^ s%ub diçacens, Bamberg, 1775, m-8\ 
Le Théologie fut traduit ou plutôt imité en français 
par Saiot-Àudréde Beauchesne, de Grenoble (Paris, 
1723, in-12), sous le titre : Le Directeur d'un jeune 
théologien. — 15" Doctrina de Laborio^o Bapéismo 
assertd ex S(wriê Litieris, ConctUig,. sanctis Pck- 
iribwt et theologisy Liège, 1692 et 1605, in-12. (Voyex 
les n*^ 19 et 23.) — 16" DiffUmUates brèves pf^opo* 
sitœ Eas. atque Amp. Mart Steyaert, super decla^ 
ratione mentis suœ circd dootrinam de tarditaie 
conve7*s^ionis quam se ad» Sanctam Sedent aoùtih 
sc^e profitetur : ubi et discutitur doctrina ejus 
de >€oi!iTEBSiONE aspENTiiiA ntque eâSimUni sedis 
apostolicœ subjiaitur^ Cologne, 1693, in-4*. — • 
17" Difficultates brèves contintiatœ culversûs thesiiH 
de jtAStificatione peccatoris defendendam, X^junii 
1693, prœsids Antp. viro M. Steyàertj en-4". -^ 
X^" Imnuinis calumnia quâ Ex. atque Amp. D. M. 
Steyaertj prœsidens thesi dejustificatione peccaid- 
ris, 13 Junii 1693, cpram ingenti titeologàrum 
muUitudine de infando crimine fiagellàMonis sus- 
peotos reddddU eos quos rigoristas appellaij seu 
qui passim certiiudinem m^oralem et opéra in pce^ 
nitentibus exigunty in-4".**^ 19" Appendiû^cbd Doo 
trincmb de Laborioso BaptismOjlÀége^îGddet 1697 
in-12, contre M. Steyaert; voy. le n" 15.-2^ Méti- 
vmn jurisj seu conclûsio finalis pro licènUaio 

Hist, des Lett t. m. 14 
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Opstrùet, resoribentè contre doctarem Steytiert 
tmm 9uiÊ.9uppUùaniêm^ Loavain, 1695, mA'' de 83 
{Mige». Foppens qualifia cet opuscale de Prœ reliquis 
fom9^uê.et calumnug plenui. — 21* Cértitudo mor 
ralù in Hdminùtratione saoranhenti Pœnitentiœ 
ab Eœ. cUque Aotp. viro M. Steyaert in êuis Apho- 
rfimis oppugnata, Liège, 1694, in-4* de 30 pages. 
«^-22^ Respohiio ad articulog de quibu9 Joannes 
OpêPraet a>coiL$aPur in libella qtd insc^'ibitur : Pao- 

JPO0ITIO1IS8 VBR BcLaiUM DISSEUÙIATJE , JU880 GOAGREGA- 
TlOJflB S. OfFIGU GOIXIQT^, ETC., GORAM BODBM TRIBU* 

«AU.EXHIB1TJB, liège, 1694 , in-4^ •*-** 23* Doctrinœ 
de iMb&noso BapHêmoExpositianpologeUca, cum 
iriplici disqwsiUane, Liège, 1696, m<12. •—24*' 
LocmçonoiUi Trident» {vindicatue adversûs M(vr* 
iinum Steyctert)^ tbid*, 1697; composé à Focca* 
iioii d'une brochure de Liéirin De Meyere ( voyez 
Lect. 1 1, p. 221, n* 2). — 25* Via arcta CcbU, et 
ma lata D. Steyaeri ever^a^ 1696, in-12. •— 26^ 
ReeponHa brevis ad libellum cui titulus : Praxis 
HP. , DoGTRinA GOMMUivis , ctc. ^ in«8* ; l'auteor da 
Prom^ est le jésuite liéyin De Meyere (voy. Leot. 
1 1, p* 221, a* 3). — 27^ Responsiopro ResponsionB 
Brevi ad^vereû^ CanfukUionem Respannonii Bre^ 
$^pro Sieya0rij^l696fiB^ de 111 pages. L'aotear 
de la Covfutaiio est encore le jésuite Dé Meyere. — 
Wl'JmfùsUirm libelli anonymd, cm titulus : Acca* 
SAvio ET QDBBBLA povuu Bblgigi, ete., ^t eos qui 



accusuniur refutcUœ^ et dàcttinaaeeu^aiùrum di$^ 
nuntiaia^ liége (LouTam)^ 1008, m^ de 106 
pages. L'aateur de VAeousatio est le moine Desiraat 
(▼oy. Lêct t 1, p. 207 ). — 29* Di^quintio altéra 
asêerîa acherfûs terHam partent Hbelli, eut titth 
lus : DoGTRiivA ET Praxis S. Caroli Borrom Al, Lî^g^? 
1698, iEi-8° de 96 pages. Opstraet ^pteaà ici la dé« 
fense de S. Charles BorrcMnée, et il le fit encore, avec 
plus de force , dans son Clerùms Belga. — SO" Eo- 
ckêia Leodiensu gummo pontifici Innooentio XII 
Mpplicans pro 9uo seminario, Pt doctrinam par 
irum collegii Anglieani Socieiatis Jesu Leodii 
defnmtianê, Liège, iQ-4®; Rouen, inrl2. La première 
dénonciation est datée du 24 août 1699 ^ et la der-^ 
mère, qui est k 17% est du 24 juillet 1701. — 
31* Mens et s&ntentia Adriani VI j pontificts quon- 
dàmdoùtoris Lovaniensis de quœHione a/nPontifeœ 
possit erra/re etiafifi ia iù quœ tangunt fidént^ h(Xh 
resim per sxumi determinationemMtU deoretalem 
aaserendo, in-8^, attribué ^ Opstraet par Goyers 
(voyez le n" 64 et» nos Leoiure» t 2, p. 104)» -^ 
32*" Oratio doctoris Steyaert^ habita die 27 augusH 
1700, confuiaùa per Theologum Lavaniensèni , 
Louvaia, 1700^ ia-8^« — * 33* Doctrinoi de Adminù* 
trando sacramento Pœniteniiœ^ collectif ùànt emi- 
nentisfimornm cardinal ium , tûfn ilh$êtr. episcfh^ 
porum dissertationibus, instiiutionibu» etdecreHà, 
Louvain, 1701 , in-^'' ) Rouen , 1704 , in-4^ La pséw 
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fece de oe recueil est d'Opstraet , de niénie que la 
traduction latine des instractions pastorales de Tévê- 
que d^Ârras. — * 34"* Confutatio Memorialig pcUris 
Palazol, per Belgas iheologos. — 36" De Commo- 
nitorio ad orihodoœos et Belffc^s theologos^ Liège , 
1702 (voyez LecL, t 1, p. 214, n* 8). Désirant est 
Fauteur du Cammonitorium. — - 36* AmplUudo ab- 
boiUs Urêini ArdentiSj aliàs abbatis Bernardi De- 
mirant y etc., détecta et reda^ta in ordinem FF. Men- 
dioantiuiit Eremitarum S. Atufustini pro strenà ex 
munificêfUiàF. Eliœ à Transfiguratione, in-12«Cet 
opuscule, dirigé contre celui du P. Désirant, intitulé : 
Strena pro Strenà, est encore attribué à De Witte. — 
37* Clericus Belgaj clericwm Romanum munieru 
adverses nota/m nimii rigoris etcalumnioê quibuê 
theologos Belgas a^pergit Fra^ncoUnus Jesuita in lu 
bro qtiem inscribit^ Clehigus Rok ahus goutka hik ium 
JUGORBM MuifiTus, ctc., Liège, 1706, in-12. — 38*i4i/ 
Tirones in Academiis et eptscoporum seminariis 
ikeologiœ alumnps Institutiones TheologiccB^hiége^ 
1 705-1706, 4 parties in:-^". Nous avons parlé de cet ou^^ 
vrage, dans lequel Fauteur s^élève avec force en feveur 
de la dogmatique, production importante pour bien 
apprécier Tesprit de Tancienne université de Louvain. 
La quatrième partie est intitulée : Ad Tirones theolo- 
giœalumnos Institua ionis TheologicœIII,adversûs 
Daelmannum in facuUate TheoL Lov. navi de gra^ 
Od systematis aUctorem et defensorem^ Assertio 



ostendens eufn magie ac maffia ah anUquà Facul- 
tatis suŒy sanctarumque Augttstini ac ThonM 
doctrinâ recedére : doctrincmi verà novam^ qtuim 
nuper dictavit, tuerie Liège, 1706, in-8*. Les troilB 
premières parties ont eu au moins trois éditions. -^ 
39* Systema novum à Daelmanno defensum etper 
plures thèses patrum Dominicanorumet Discal'^ 
ceatorum Lovanii evermm^ Liège , 1706, in-8*.— ^ 
40" Brevù Dissertatio pro innocenHâ oppressa^ 
quâ variis conquiHtis tmdiquè auctoritatibujs è 
Sacra Scripturâ, patribuSj philosophie genUlibuêy 
aliisqtie argumentis^ succincte demonstratuar , ne- 
fa^ esse, indictà causa in quemqûani candemm^ 
tiùnis et punitionis prcecipitare sentenimm, Liège, 
1706, in-S*. — 41'* DequœstioneFactijanseniani 
Variœ Çuœstiones jurts et Responsa, in-8°; le rec-p 
teur magnifique de TuniTersi té de Louyain condamna 
publiquement, aux Halles, cet écrit le 3 avril 1708, 
et le fit lacérer et brûler. — - 42" Assertio opusculi 
quod insc7'ibitur : De qu^stione fàgti, etc., centra 
duos libelles quorum alterititultis, DnFB^sioxmi'' 
TATIS GATHOLiG^, cta; alteriDiALOGi PACiFfci, etâ, 
cum Animadversionibus apologeticis in decretum 
Antonii Pa^mentier, 1708, in-8**. L'auteur des 
Dialogi pacifici est le P. Désirant. — 43* Defevisio 
epistolœ Leodiensis confutoita. L'auteur de la dé- 
fense est Denys, chanoine de Liège. — 44" Epistola 
ad theologum Leodiensem die prœsenti statu câti' 
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trover^iarum, deque ^ententià ecclesiœ oiroà For* 
mularium Aleaxtndri VU, Anvers, 1713, iii-8% 
brochure dirigée contre le même chanoine Denys.—» 
45^ Obedientim oredulœ vcma religio : seu mien" 
tium religiomm in causa janêenianà ewpUcatumj 
et êalvâ fide et atUhoritate ecolesiœ vind^icatum nd- 
versù9 tkeoloffum Leodiensem aliosque obedienUœ 
credulœ defènsores, 1708, in-4^ Cette brochure, 
attribuée à Opstraet , fut prohibée par la congréga- 
tion 4aSaintOffice, le 20 juillet 1722. ~ 46<^ ÂfUi^ 
qiàœ FacuUaUs Lovanienêis qui odÂuo super stites 
êunt DiêctpuUj cui eos qui hodiè Lovunii êunt t/teo' 
logi de Declaratione faouIteUU Theologiœ recentio- 
ri?: i^iroà ConsMutionem Unigenituê, 1717^ 'm'12*^ 
Brochure anonyme défendue à Rome par la congré- 
gation de l'Index, le 17 mai 1734. — 47* QtéœsUo- 
nés de ConstituUone UnigendtMj AuTers, 1719, 
in-8*.Ceair questions sont au nombre de 25; chacune 
est suivie d'une réfutation. — 48"" Respansio ad SUi' 
teratn Protestantium easpenscmi, sive advocciius 
4ntonii Parmentier, doctoris in S. Faeidtatê 
L&vaniensi reoenliore y frustra laborans clientem 
smmi à crvmine calumniœ pur^are; et ipse de oa* 
bêmniâ per discipulos S. Facultatis Lovaniensis 
anUquœ connictus atque djudicio repulsuSj in-12 
de 16 pages; suivi de deux parties : Statera secunda 
Antonii Parmentier, etc., appensa in Statera per 
discipulos S. Fa>CiUtatis Lov. antiquce, et inventa 



minus hcbhens, m-12 de 30 pages; Pcnrs Uriià, 
1719, iiir'12 de 14 pages. Le professeur Dq Bchs est; 
oonskiéré comme Fauteur de la réponse de la ttw^^ 
siéme partie ^.sous le^ titre : Épiéiôla ad amtorem 
soripti cm iituhis : Statera, etc. On doit arôir soûi\ 
d^ joindre tous les opuscules d'Opstraet qui 80ii(\ 
relatifs au même sujet. — * 49° Advooahis Antonii 
Pa/rmentier non ità pridem publicà or bis 9^n^ten)k 
tiâ àjudiGio repuUuSj dùm se iterûmjudioioinffe» 
rit y et nihilo meliuê ratiooinutur quam antè, è ^oréy 
ad lofficam^detrtisus^ in-12 de 17 pages. «-^SO^ di>- 
lumnia erroris quam auctori Staterœ, etc(., ajd^ 
pensœ in Statera paMm impinaU F. GuUlielm$im 
Poèlmanj ord. Prœd. S, Theoh Ucent et sïuéii 
gêner alis Lovemiensiê Regenêj in quœstione, facii^ 
qucmt annectit thetibtis theologipisde a>etibu9 hufna^ 
nis, etc., fuibus prœsidebit 1 aug. 1719, iB-4% sakis^ 
nom d'auteur. ««-^ 5P Advocatus AhUnUi Parmen-^^ 
tier non ità pridem è Foro ad logieam detruaus^ 
dûm, itèrent circà verha S. Afignsùini Rona bxA 
scairPTA VEKÈRiniT, CAUSA FirriTA EST, pessimè raiiôd^ 
natur (niêimagis in logicàprofecerif), vA RheiiériA\ 
cann dimittendus^ in-12 de 25 pages. -«< 52'^.& 71^ 
Baccalàureîis^ è philoêopho prœma^urè fuctu^ 
adfvoeaiuê S, T. doctoris, misstM pauUsper nd 
dialeeiioam, sive conftdatio epistolœ ad qiMsiiiùàt 
nuper consoriptm per S. T. B, Delft ( LouYauil)^' 
1729, m-8^ — 53° Fram sepkgpkx libelli sedi-^ 
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Uosi qui inêùribitur r- Dogma triplex, 6tc<, détecta 
per diêcipulos FtwultcUû Theologiœ Lwemieinsis 
anUqtuB et tUrique potestati eoch^icutioce et ^eculanri 
denuntiata, in-12 de 27 page& -<- 54*" Advooattig An- 
tônii Pcn'mentier qui in exhibendâ causa S. Cy- 
priani'pstendit se nihil profecisse in logicà, ad 
docendam rhetoricam dimissus. Accedit Appen^ 
diw quà advenus Appendicem Advocati defenditur 
êoriptum cui titulus, Fraus septuplbx, 1719, in-S"*^ 
de dS pages. -— Bb** Advoca^us AntoniiParmentier 
rhétoriàè in ca/usâ S. Cypriani declamando lassus 
et ad finem anhelanif^ Accedit Appenddx quà ite- 
rûm mndicatur scriptum : Fraus sbptupiax, adver^^ 
sûê Appendicem, quâ iteratô illud impugnai advo^ 
catusj ixkS"* de 54 pages. — 56"* Advocaius Antonii 
Parmeniier è logico rhetor, in causa Liberii etcon^ 
oUiiAfifndnensissive logica dedamans.AûceditAp- 
pendiw quâ vindicaiur scriptum Adyogatcs& foro au 
toGiGAM BBTRUSUS. Monitum ad Advoca4um,jamrhe-^ 
iopem, inoS'' de 06 pages. — - 57"* Responsionis quœ 
manuscripta cirçumfertur Confutaiio, 1720, de 32 
pages.—- 58"" Petrus Malleus fundere nuper ausus 
cammonitorium ad Jt R. D. D. Pastores alios- 
qtie, etc.,7»t^nc ad ejusdem çomm4}nitorii incudem 
revoca4us, retunditur et obtunditur. Défi (Louyain), 
1720, hi-8''de 52 pages. P. Malleus est le pseudonyme 
d?Ignace Pien. -^ 59° Anim^adversiones in causant 
disparem, seu causa episcoporum non acceptan-^ 
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tiumconstitutionem démentis XI. Pctr causée S, Cy- 
prianinon acceptantis rescriptumS. Stephani/m-S'* 
de 126 pages. ^— 60" Quœsitum nuper an oratio de 
Tentatione Hœresium etprobatione Fidelium^ hor 
bita Lovanii in actu licentiœ die 6 februarii 1720, 
in scholâ theologicâ per Hermannum Damen, 
S. Th. doctorentj Régentent, eic,^ vahat aliquid, 
1712, in-S" de 12 pages. — 61" Confutatio Epis- 
tolœ contra Qu^esitum ivuper, etc., in-8" de 42 pages. 
— 62" Responsio ad libellum Treviris editum cui 
titultts, Epistola romano-gatholigi ad abbatem Au- 
RSiÈ: TALUS, 1722, de 159 pages. ■ — 63" Examen 
qi40 excutitur epistola ahera S. T.Bacc, de 115 pa- 
ges. -— 64" Pondus novum adjectum ad partem 
tertiam Staterœ appensœ in Staterâet contra proB- 
scripta Poelmanni, seu quœstio Fa^tian 5. Thomas 
docfierit Summum Pontificem esse infallibilem in 
decidendis quœstionibus Fidei et morum ex ipso 
S. Thomà et thomistis soluta, Delft, 1719, in-8" de 
126 pages. (Voyez le n" 31.) — 65" De locis theolo- 
fficis Dissertationes decem, Lille, 1737, 3 1. in-12. Ce 
recueil a été tellement revu et remanié par Ph.-Laur. 
Verhulst, qu'on peut le considérer comme Touvrage 
de ce dernier. 
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Baawens (Amand), jurisconsulte, fils de Pierre 
Bauwens et d'Anne-Marie Segers sa seconde femme, 
i^çut le jour en 1674 à Gavre, commune de l'arron- 
dissement de G and, autrefois principauté dont son 
père était bailli. 

Ayant achevé ses humanités , il fat envoyé à la 
pédagogie du Faucon , à Louvain , où il étudia deux 
ans la philosophie. En 1695 , il fut proclamé le pre- 
mier de sa classe et le quatrième de la première ligné 
au concours général. 

La mort de ses parents dérangea ses plans et ren- 
gagea à embrasser Tétat ecclésiastique. Reçu ao col- 
lège du Pape , il ne tarda point à se concilier la 
bienveillance du président Gommar Huygens. 

Sans autre grade que celui de bachelier en théolo- 
gie, mais ayant reçu Tordre de la prêtrise , il fut' 
choisi , en 1699 , à l'âge de 25 ans. pour enseigner la 
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philosophie à la pédagogie du Faucon* Il occupa 
cette chaire pendant douze ans. 

L^esprit de son époque le porta bientôt vers 
Tétude de la jurisprudence, tant civile que canoni- 
que, sans cependant lui faire négliger ia théologie. 
Après avoir soutenu plusieurs thèses sur des points 
controversés de cette science, il sollicita et obtint ^ le 
20 septembre 1704, le gradô de licendé en drcût. 
. Le magistrat de Louvain, informé de son mérite, 
le chargea, six ans après, de Tensei^ement des Ca- 
nons, et lui procura une prébende de Saint-Pierre 
de la même ville , et , le 20 octobre 1710^ une autre 
de Téglise Saint-Donat à Bruges^ dignités occupées 
pareillement par son prédécesseur, i-R Woucquier. 

Dès Tannée suivante , il sollicita le bonnet doc- 
toral delà faculté de Jurisprudence. Loin d'y trouver 
dés difficultés, TUniversité se proposa d^en entourer 
la solennité de tout le lustre possible. Le secrétaire , 
appelé à Gand à l'occasion des prétentions de l'uni* 
versité de Douai , fut chargé d'inviter le conseil de 
Flandre; et comme le sénat académique avait résolu, 
le 28septembFe 1711 ,d'inviter également ceux d'entre 
les conseillers de Brabant qui avaient rendu des ser- 
vices à l'Université durant l'occupation hollandaise, 
AmandBauwens insista auprès du recteur pour qa^on 
fit cet honneur aux conseillers Orreri et Van den 
Berghe. Le bonnet doctoral lui fut remis le 21 oc- 
tobre 1711. 
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X 

« Jamais homme, dit son panégyriste , ne remplit 
» mieux le titre de docteur. II eut une connaissance 
» si profonde du droit civil et canonique et de tout 
» ce qui y appartient, qu^il n^ avait aucun endroit 
» dans les auteurs anciens et modernes , qu'il ne fût 
» en état d'éclaircir sur-le-champ, ou qu'il n'ait 
» éclairci en eflfet ; aucune loi , aucun canon , aucune 
» décision dont il ne sût le texte , l'origine, l'histoire, 
» èes difficultés , comment on devait les résoudre. Il 
» n'avait pas moins de connaissance de l'histoire 
» sacrée et profene, et l'on était étonné comment il 
» avait pu tântlire et plus encore tant retenir,sansque 
» rien se confondit presque jamais dans son esprit II 
n écrivait purement et élégamment en latin : il dis- 
» putait avec force, avec clarté : il était. net et aisé 
n dans ses explications. Il regardait les pauvres , les 
» orphelins et les veuves avec ces yeux d'une charité 
» vraiment chrétienne , qui ne voient l'affliction que 
» pour en tempérer l'amertume , et qui ne cherchent 
» la misère qu'afin de la découvrir et de la soulager : 

> c'était d'ailleurs le plus aiïable de tous les hom- 
» mes , et le plus ami de la paix. Il ne vit jamais croi- 
j» tre la plus légère semence de trouble dans son 
» université, dans sa famille, entre ses amis, chez 

> l'inconnu même, qu'il ne fit tous ses efibrts pour 
» étoufiCer le mal dans sa naissance, ou pour prévenir 
» même celle-ci. Homme d'un conseil sage, toujours 
» prudent , toujours lumineux , on lui remettait les 



» afi&ires les plus difficiles; on le chargeait de tout 
» ce qu^il y avait d important ; on recourait à lut en 
» une infinité de rencontres. Et jamais on n'a été 
» que trés-satisfait. » 

Tel est le portrait flatteur, mais vrai, de cet habile 
professeur de Louyain, que le savant Vati Espea 
admit dans sa confiance et dans son amitié. Ces deux 
jurisconsultes signèrent, le 23 juillet 1714, ubq 
consultation au sujet du droit de patronage* des 
souverains acatholiques dans Fafiiaire d'Ernest Ruth 
d'Ans (voyez ce nom). Ils estimaient que tous les 
princes souverains ont le droit d'exiger le serment 
de fidélité des évoques, et de regarder, en cas de 
refos, leur église ou la portion qui est soumise à 
leur domination, comme vacante par droit de ré- 
gale. Tellement^ concluent Van Espen et Bauwens, 
qu,on ne peut douter que M, Vévêque de Towrnay , 
étant désobéissant contumace à prêter le ser- 
ment de fidélité à son nouveau souverain^ et se- 
tant retiré auprès du roi de France ^ ennemi en 
guerre, ne soit atteint du crime de félonie notoire 
et de rébellion j qui donne ouverture à la régale. 
Leur opinion, partagée par l'Université, avait en- 
traîné les États -Généraux, et les avait portés à 
nommer aux prébendes vacantes de la cathédrale 
de Tournay. 

Le 29 février 1716, le professeur Bauv^ens, déjà 
président des disputes sabbatinales , fut élu recteur 



él continaé le 29 mai de la raêtne année dans cette 
charge. 

L^année suivante , il eut la présidence da collège 
de Saint-Donat , qui lui dut toute sa splendeur. 

i Défenseur de Ruth d'Ans , il le fut pareillement 
de Van Roost, pléban de Malines (1718). 

La mort du oélébre jurisconsulte Herthals, en 
1720 ) ayant laissé Tacanté une chaire primaire de la 
faculté de Droit , le magistrat de Louvain s'assembla 
et la confiera à Bauwens, dont les connaissances pro- 
fondes méritaient cette promotion. Mais le mérite ne 
suffisant ordinairement pas, Bauwens éjM'ouva de 
petits chagrins. 

Dès qu'il eut repris, pour la seconde fois, la direc^ 
tion de r Académie, il se fit un devoir de recomman- 
der à la muniiicence des principales abbayes du 
Brabant , l'établissement projeté d'une bibliothèque 
publique (voyez Rega). Après avoir exposé l'histori- 
que de ce projet, il dit dans sa circulaire (13 fé- 
vrier 1722) : Sed ahnœ matris nostrœ pcmpettas 
cum iù quœ ex se faoere conabiPur aUquod ad- 
jutortufii qtuBrere compellatur^ ne incidat ilhid 
EvangelU : Incipit cedifica/re et non pohnt consum* 
mare y quià opus faciendum pulchrœ magnœ moUs 
eêse débet; hinc humillimè recurrimus ad AmpU*^ 
simam Reverentiam Vestram, academiœ nostrœ ac 
9tudiorum patrem^ confUtenter supplicanies ut^ pro 
9uà in abmam matrem benevolmtiâ, pro aliquot 
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iriabibus sucGutrrere digneimr qua^plaoeret e» syU 
tjù suis concedsre, quaies pro hoc coddficio mctanmè 
nobis deerunt^ ou/m eas qtuidraffinta pechim essê 
oporteat; autprout Amplitudinis Vestrœ bonùati 
pkumerit pro aliâ fabricâ ligneà a/rboret ooncer 
dere.Easdempreces alns eUcMnAmplissiims aoRev. 
D.y Oicademias patribus , eâdem confidenUâj hutni*- 
liter offerenuês, hanc pro illâ gratiamt et fruetutn 
sperantes, Tdhti beneficii rnemoria/m publiée etsin-i 
gulariter notabimus; et pro benefactoribus vota et 
preees indefidenter Deo offeremus ut pro publico 
tali beneficio in hàc et in œternâ vitâ mercedetn 
dignetur concéder e y etmaneniuscum omnivenfror 
tione. Cette lettre était adressée aux abbayes de Ton- 
gerloo, d^Éverbode^ de Postel, de Saint-Micbel, de 
Grimberghe , de IKligem , de Yillers , d'Heylissem et 
de Waulsor. Le motif en était pressant, mais ces 
communautés , ou plutôt la plupart d'entre elles , 
n^apprécièrent point assez Fimportance d'une biblio- 
thèque auprès . d'un établissement d'enseignement 
supérieur. La mauvaise administration de celle qui 
avait été formée par Valère André pouvait leur 
servir d'excuse; elles étaient autorisées dès lors à 
douter de Tutilité de la nouvelle collection. Si leur 
refus était puisé dans ces considérations, Tévéne- 
ment n'a que trop prouvé que leurs craintes étaient 
fondées. 
Dans le même taupe, Limvain fut entraîné dans 
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les débats canoniques qui déchiraient Téglise d'U- 
trecht Bauwens se joignit encore une fois à Van 
Espen; de concert avec Verscburen, ces docteurs 
composèrent un examen de la dissertation ayant 
pour titre : De misero staiu ecûhêiœ Vltrajeotinœ, 
tnediisque quitus ilU suocurrendum est; et en 
approuvèrent les cinq principales propositions, sa- 
voir: 1"* la nécessité extraordinaire . où se trouvait 
Téglise d'Utrecht d'avoir un évèque ; 2® le droit du 
chapitre d'en faire Télection; 3"* Tobligation solidaire 
de tous les évoques catholiques de venir à son se- 
cours; 4** la légitimité de la consécration d'un pareil 
évèque^ soit sans la confirmation du pape, soit sans 
l'assistance d'évèques. La dissertation rédigée dans la 
forme d'une consultation rencontra des difficultés 
dans sa publication, telle du moins que les examina* 
teurs eurent d'abord l'intention de la jeter dans [le 
public. L'approbation porte la date du 12 décenc- 
bre 1722. 

Ces difficultés n'étaient pas sans importance pour 
le pays encore agité des derniers troubles. En outre, 
l'opposition que rencontrait le commerce maritime 
d'Ostende faisait sentir aux Belges combien il leur 
importait de connaître le droit public en général , et 
les principes particuliers qui devraient ou pourraient 
régir le pays. Les États de Brabant, prenant l'initia- 
tive , demandèrent au nouveau souverain l'érection 
d'une chaire de droit public à Louvain. L'empereur 



aocq^mitc^te d^emandeT, dè& qu'il le pm sans .trop 
giie¥er sa caisses H arriva alors ce iqui-a, «rdinaire- 
iiieiit lieu tovitcis. les f(^ que Téglise s^adresae de 
boona foi à uu pouvoir insidieux : elle fut Eoenacée 
ksm tour. Le professeur à qui la cour de Vienne: 
voulut bien confiercette chaire, était le défenseur^de; 
Téglisi^ d^Utrecht, et le partisan de Van Espea^ Tokit 
coiBDQ^nt le marquis de Prié annonça , le 8 octotMre. 
1723) œlie importante nouvelle au coUége aca-i 
démique : 

c Vàiérablesv chers et hhn amés, à roocasioa de 
» la iv^nce de Ijei leçon de^ mathématiques^ nous 
» ayant été représenté de la .part des ^Etats de laipro- 
» vince de Brabant, qu'il 9^ait plus important pour 
» le bien et avantage du public v^^ pour la sjplendeup'^ 
» de Tuniversité de Louvain, d'y ériger une nouvelle • 
» leçon du droit public, que de continuer celle de 
», ladite mathématique , qui serait peu fréquentée y à 
p raison qu'on renseigne dans les quatre pédagogiest 

> de la philo^phie, nous vous faisons la présente^ 

> pour vous 4iiis que nous avons commis provision-^ 

> .nellement le>docteur Amand Bacrwens, professear 

> primaire du droit civil eu ladite université , pouriy 

> enseigner publiquement , par forme d'essai , ladite 
» adence du ^brmt ppblic aux mêmes lieu ^ jour !et 
» heure qu'il a-râseigné' sa. leçon pour le droit dvil^t 
rt et que «no^k» aidons viaeprésenté à SL M. l'avantage. 
» qu'il x^iilteraderéiaMissemeat de ladite noiivayél 

Hitt dti Lett, t. m. 1$ 



iii:legoii,etle ph>fit qoe ses tûmmx et sèfets en peo- 
» Tent tifer, si e|le veut bien témoigner avoir plaisir 
» qu'ils fiassent leurs étodes à LouTaîn , préféra3>Ie- 
»' mentaux autres uniyersités étirangéi^ n Sa nomi* 
nation est du trois du mènie mois (bctobre); j'en 
rapporterai les considérants, afiu d'exposer, sons 
son Téritabte jour, un éTénemeht si important, et 
pimr ainsi dire ignoré. « ^ti Exôelleiice étànK în- 
» .formée des intentions rdyales et soîiifs patiémefs de 
» S. M. I. et C. de faire fleurir dans ses rovounles et 
V'étito, tes arts et les Menées, et quil est coûrena- 
)É.b]e è son nrjral service, et avantageux au bien 
» commnn de ses petiples, que la Aobiesse et ses 
f. autres vassaux et sujets, qui voudront se détenir 
ira» ministère da gouverneio^nt et Mx principarix 
y emplois de ses états . soient instruits de la science 
v>du droit public, qui pourt^ être enseigné tréét-nti- 
«lemantdans la célèbre université établie dans la 
K- ville de Louvain; à Toceasion qu'Atnabd Bauwéns, 
jtiloctenr et professeur priixiaire en diKrfC'^vil dans' 
»-tladite upiveniité, »'est ofifert d'f ^etiéëi^er pnbii- 
y.qnement ladite leçoii^ StM Excèllenes éyant rsfp-^ 
xr/povt de Lb capacité et de la^ffisancë diidit docteur 
y BoQvvens^ Fa, paraviadii conseil d'État ^ etc. » 
' CettènominatioD caraetéiisrîque 'ëtfhiy«.Le crédit 
déi ceux qui avaient fiiit ' la demittide d&- (5ette léçOfti 
arv^UooMidéral^mentgligni&depiiîdqucA^^â^^^ 
iMéant aUm m i^foiirwr eb]t^'iJDiémM,ilHlPôy^^^ 



a^ec inquiétude, ^ peat-êtmoveo regret^ le prèeipiee 
au bord duquel ils s étaient {rfâcéd^ On trwte ides 
tfaoés de leum prèeccupat^nd dans ube supplique 
enveyée direotetnent à Yîetine par le collège iMi- 
détnique. - . 

m Sii^,^.. cependant Aoua tr&fonê aussi ètre^ de 
1^ même detoir detemontrar qu'il ne coÉrtiènt aùcîi* 
)» nemeint , mais qu'il est ocmtraifye au bien ceâramn'- 
» de- Touloir supprimer la leçon de mathématiiqtfes, 
ït parce que cette aeience est larès^uiile et curie«fse, 
tf également Techerchée par la noblesse et CheTsliers 
» étrangeHi^^t qile dans les pédagogies de la phito^ 
» sèpfaie die 9'est ensei^ée que prélmnàaii^ment 
m et prbfâû'vMïeût pour les philosophes, oe poor-' 
n ^tuey noiri» pmiis très^hiimbkkneJnt de TOiiloiif cDn«< 
» £éref ladites le^^ de madiélnatiqBô à quelque 
» . pefsoniie capalole de cette univecsité,. avep préafai-'- 
»' bk avis» d'icelle^jGomme nous' ayons eu FhoiiBimr^ 
» dé rendre les moi» d'arril et mai piassés, sor lêsf 
y^ requêtes* des proftsâenrs . Le Sage, Du Bois. €00- 
» <piette et Ladibert y qui ont été piésentées à Y. Mu 
n et remroyées audit ans^ conformément à rancieSr> 
» UsagiQ et tisîftation de nos Sérénis^ aiiohiduai'^ * 
» art. 150 : OrcUnûmmê ut ntmquàm ad- étiqÉtam' 
T$ Ip^ftèonem cfonfhrmidam magiâtraU^» ptmedkt, 
» éM/i priû» (fuêd et noê ob»9fvamuê).petiêk' »i 
)i = hùàiHd ' de quùitkUiims promovendorum Judiûio^ 
» ejus facultatiw y ad éujui iKftièneminm^yjnmài 
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n wmdh Çé que nous ^ouhaiierioM tmaHapoi?' éié 
n obâervéau regard de h êtêâditacùmmiê^ion pour 
1^ Je droit :publto,paTOà€ioe nous jogeons, sous trés- 
» humble .oomeotion, que ledit droit peut ^tre 
» enseigné publiquement , sans aucun préjudice oa^ 
» omission de la mathématique, car cette dernière 
» leçon étàMgagéeiplusatantageusement qu'aucune 
JI2 «aire , les dboteurft primaires ou wtres en droit 
9. âw^ifmt toujours ravis d'enseigner le droit public, 
» Gomne^nous assure même le susdit docteur Bau« 
» ivéns; et les susdits prétendants où aatves , seront 
» également ccmtents d'ensdgner h mathèse arec la 
t moitié du gage restant, du moins pro?isionnelle- 
» ment, et â loqgtemps qull anra phi à iV< M. d'établir 
» j et de doter pareille leçon joumaliéreen droit public, 
w en forme et aanisaltération de IVmlre établi par nos^ 
» Sérén.:pri]ices au regard des leçms des droits ca- 
»• mmiquè ou civil; dans cette confiance, etc^ etc. » 
» ïiC recteur Hony. Louvain , le 10 novembre 1723. 
' Nonobstant ces réclamations , le docteur Bauvirens 
prit possession de la noorelle chaire. Outre les gages 
et émoluments de la leçon primaire de droit civil 
d(mt il était pourvu , il toucha encore les appointe- 
ments alloués A. la chaire des mathématiques. . 

Une tarda point A être utile au gouvernement qui 
semblait avoir mis sa confiance en lui , principale^ 
ment au sujet de la compagnie d'Oàtende : il vînt en 
au proGiireur fiscal Mare Mao*Neny. 
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' Gependant ii<ie ihinladie de poil^ne^ qmle minaiit 
depais plùsieuil^ antiées, râocablait cte plus eh pin». 
La violence' de l'asthme -eccasionna enfin une fièm 
qui remporta le 7 décembre 1724, n'étant eneoro 
&gé que de 50 ans. Il fut inhumé dans Féglisé 8aint^ 
Pieire. ■ •' V 

Depuis sa mort Jusqu'en 1753, la chaire detlroît 
fHiblic qui avait inspiré tant de souds ne fut pa» oeî- 
cnpée. Les^ifficiiltés qu'essuya le docteur Baui|irens 
à ce^ujet, n'ont pas peu contribué i engager legoè- 
T^mement à la laisser vaquer; ^^ ^ 

$à devisé était : Safdénê àxlifioat édnmim êuam^^ 
^^ Nous avons detui : 1"* Disêerta^ dsXJonoêniSà 
êm^rdotn ei imperii, hààfka^in idmdénivefmÉatk 
Lovanienn V idu9 nw^mbri^ anwi 1723 , imtk 
juris pubUoi OBMOreUf no Regiu$ pèèfkMor iUgesi- 
^ttr^ jLouvain, 1723, tii^4% mis àrindex^déRoniQ 
eh 1725. «^ 2* Répande au diseourg répandu dafii 
le public, intitulé : DissÉRVÂTidii sua. t&DÀoiTQii'ifil 

GOMPAGIIIE PRIVILÉGIÉE DES PROVIIIGlS-Ulfi|S^ LA . HA^ 
VIGATIOH m AU CSOMMSROBMS iNIlifrORIBEfTAIJSijQOfIVRB 
LÏBS HABITANTS' ^ BBS > PaTS-BaS ^ «SPAOIÎOLS ^ AU JOURb'sC^ 

AvTRTCHiBHS, in'4^ Gctte dernière .brochure OU disi^ 
sèrtation V due a Westarveen yeùt au moins deux coà- 
tradicteors^ savoir: le< jurisconsulte Bauwmia , dôiàt 
nous venons de faire connaître l'opuscule , et Mac- 
Neny, père du.célibre président du Conseil Privé. 
La brochure de Mac-Neny porte pour titre : Réfuta- 



', 



AkmrC^ 0r^HfH0n$ ofiaHoé^ d^ la part dé MM. les 
dÀt^oi0ut9 deê cttfnpojfnie^ d^Orient et d'Oooidfnt 
4fa# Pr4fpinçi9^Dm90, contre h liberté du com^ 
m»fm dee habitanU des Pay^-B^ mUriçkienê, 
danjf he cUmate éloigné» ^ A prétewte 4kê articles 5 
et% du traité de Munster, Bruxelles, 1723, iii^*( 
liiMliiite en latin : ibid., 172^9 in-8P, Les Lettres His- 
toriques , toQie67, page 119 ^ W annonçant la mort 
àa prcifeseeur de Xouvain , ajoutât ; Le docteur 
Bamvoicne^prùfeemur an drçit à Laimain, auteur de 
la dernière déduction en faveur de la Compagnie 
dêe Indes d'Oetendê. IL Bkmoiaert^ de Gand , a pu- 
Uié «m mémoire sur cette compigiiie, Je conseille 
«Mk amis ik la bonne kiatûire de eonsnlter le Sye^ 
êème mlà/vftime et poliHque. des Européens, paï 
Ampûld^ et VJSistdre VniversMi .UeAxÀ\j^ ^ Tan- 
gUaidans^ la. seconde moitié dtt dernier siècle, rr^ 
S* InstiMiones Juris publiai umvèrsij Pars Ij 
LoiiTam, 1725, in-4^ de 274 p^ges; la seconde 
partie n'a pas paru. 

' FcppeBft lui attiiboâ encore : DisserteMo dk ori^ 
gime rerum pubKommm ^t tripUd earum formât 
ssib prœsidio A JBemwen^ * défbnsà Lovanii ■. à 
Ik Francise» de Villana^Perlas j nusrcMaae de 
liialp^ Bareinoncnse, die 35 àuguHini&. . 
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Noël (François), célèbre missionnaire^ hàquii' te 
l^aott 1651/à Hestrad, village du Hatiiaiii côin^ris 
étiàé todéparfeinent da IVôrd^ ies paHsate, Séba^tiéfa 
^Weël et'Atiiie Drèyer, étaiefiït d'honiiètes etriiiVèftèiiii 
tfoi donnèrent é ieàrs enfante nnè édûi[5afibik réfi- 
^tifse et IfDCéffaine; • rr o 

A (Heitie Françeid Noël' eùt-'il fini se^'htimàniiiM, 
qdHl Alt àdmi^ dans la compagnie de ^JêsÙ^ : fk 
30 0ept6eftbre 1670 , il commença à ' TàévMfêoà 
noviciat' ••••••■ ' 

* Leé premières années c(ui suhrirteni le témpis de 
cette épreuve, for^t consacrées à Peiteei^èment dii 
^ latin. Lcm de se tenir iâgodreoéement anir deVoiris 
de sa 'ôhaire , il ne eeësait de èe vouer lui-même 'àiiik 
étodes les plusuéHëtnes et principalement aut séiëii- 
ces exactes, dont l'importance , bien ^në réëilé, étâril 
probableme«te9r%iÉtë6; Etifin, il se Inrra atéobêau- 
imip^de«ileè^l«lliéelogi04l)maî;^^^^ ; >i:> 
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Il prononça le tioisiëme yœu à Ârmentîères. 

La mort de son frère, Barthélemi Noël, qui Tenait 
de mériter les palmes du martyre , fortifia en lui le 
désir quHl n'avait cessé de témoigner, d'être employé 
à la mission des Indes. Le > père général loi accorda 
la permission de s'y consacrer. Jamais il n'éprouva de 
joie plus grande^ lorsqu'il en reçut la nouvelle, il 
lut la lettre à genoux devant ses frères , qui l'esti- 
maient trop pour ne pas partager son bonheur. Au 
commencement de janvier, de Tannée 1684, il quitta 
^ maison. .■ ^ . i 

. ...Pei) de mois suffirent à Fr9nçoiB No9 poqr coq- 
^attre.la langue chinoise, qui offfp tant de difficultés, 
ffBji po^T: éti:e à même de comprendre les pnocipaiiuc 
Wvi^^ de cette littérature. Dès qu'il eut émis les 
quatre vœux à Macao , le 2 février, 1686 , il. (iit en- 
fp^é^f^QS diffîrentes provinces de l'empîra céleste. 
Jjia. tiiblipthéque publique .de, la villis de Bniiselles 
|X)^sède une carte de ce pay& en chinois, qui a appar- 
tenu au pète Noël et qui semble lui avoir servi dans 
feS; excursions apostoliques ; elle porte des routes tra- 
p^ au çpayon< dpnsdes coptrées sauvages. Noël ,itit 
.choisi pour vicaii:e de l'évêquç de Nan'ugam, dans la 
pipvince de Kiamsi ; cette .qu^té lui dosait dans 
to^t ce territoire la supériorité^9llr h» autres mission- 

j^iiaires de la compagnie; r < f< à' • .. 
,,Xç9; ennemis qui eptonr^iient.^;, Jésuites,; firant 

circuler les bruits les ^plua étranfea • sut . les œojpens 
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'qa'ilâf mettaiétit dd j>rëtk)tle peur gagner les infidèles. 
Lé pêrePb. Grimàldi; président du tribiinal des mathé- 
matiques, présenta, de tx>ncert avec ses collègues, à 
Fempereur^ un plaçât conçu en ces termes: « Nous, vos 
1 fidèles sujets, quoiqu'origiûaireS des pays éloignés, 
» supplions; avec respeîct , V. M. de nous donner des 
» instructions positives sur les points suivants : Lès 
» lettrés d^Europe ont apprisqu'on pratique en Chine 
» des cérémonies établies pour honorer Confiicitis \ 
9: qd'on y offre des sacrifices au ciel et qu'on observe 
m-^es-rites particuliers à Fégard des ancêtres; pér- 
il suâdés que ces cérémonies, ces sacrifices, ced rites 
9 «ont fondés, ces lettrés européens, qui en igûoreirt 
»' le véritable* sens , nous prient trés-instàmment de 
» le leur feire connaitre. d Ce fut siurtout en Europe 
qoe::les ennemis de la compagnie étendirent leurs 
machinations Vîl importait aux évêques de se justifier 
à Rome. Noël fut un de leurs députés. Après avoir 
entendu les deux parties, le pontife Clément XI ren- 
dit un déo^et solennel, le 20 novembre 1704^ dont 
Texécution fut confiée àToûrhon, viôaire apostolique, 
depuis élevé au cardinalat 

A peine de retour en Chine , il fut député une se- 
conde fois' à Rome pouf les mêmes motifis. La ques- 
tion semblait soffislanment éclaircie, et d'ailleurs elle 
était jugée; Le -pà^ général envoya Noël au couvent 
de Prague. C'est enfant cette espèce d'éxil qull a 
composé ses meilfeols ouvirages* • 
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JNîQus dcmo^roDs, dans la par(îe bfiblic^tpbiqite de 
cet article , VppÎDiop d'Abel Repiuaat aurle méritr 
des travaux du père Noël. Mais poor que le lecteur 
coit à même de fixer, à cet égard, la sirame, il lui ini'- 
porte de^cooiparer le jugement de Rcunusat a[?ec ce 
que dit De GuigncB des traductions des miaaionakeft, 
at particulièrement de cell^ de Noël; or celuirci s'ex- 
prime, en 1779, en ces termes : « Les missionoaires 
». trop prévenus en &yeor dés annales de la Chine, 
Il ^nt &it tous leurs efifoite pour nous inspirer leurs 
j»i préjugés ; mais ils paraissent avoir eu recours à des 
», moyens que hk critique ne permet pas d'employer, 
n ^^ D'après la traduction que le P» Noël a donnée 
:i^ des ouyi:i^es de ConfucjiiS'Ot de ceux de Meug4se, 
s iradoption imprimée à Prague, M. Freret a em- 
jii ployé un passage de Meng-tse.,^ qu'il ntgante 
». comme une des plus fortes preuves de l'authenli* 
n. (M^ de h chronologie cbindise», — CIoDÀiiie il n!^nr 
^tendait, pas, k langue ohinoise,- et qu'il n'a jamais 
ji , travaillé que d'après les missionnaires^ , ijl ; éliât 
» obligé de s'egt inBipporteff à la traduction du P. No^l. 
» J ai donc pensé qu'il était nécessaire de recourir au 
HK texte ^ «t j'ai vu que tout ce qui concerne le calen- 
» drier n'était qu'une note . d'un oomnentateur du 
» 12? siède de J.-'C^que cette nOlftM Jfoit pasrpartie 
» du texte de Meng-tse» >. — liLel^* ]?fo^ a feit entier 
» dans 00 texte les note^ du CQHinaentatéar modemo^ 
)) sans les distinguer ^ommi ^)iSV4e «ont daWj l'on- 



» vraga Gbioois , «t mm ea :$yfxtu^. Tout6 sa tra^uc^ 
» taon est remplie d^aààitiow semblables, de umiièm 
» que nous i^epiomTOsia pliis les distinguer du içxte. 
» Le P. Couplet^ dahs celle qu'il a donnée des pu^ra- 
$ ges de GoâQftt(Siu&^ q suivi la même méthode., et .si 
» Ton û'im rapporte à oes traductions^ on y ttioq^er^ 
». une foule de preuves en faveur de Vancienne qbro* 
B nologie dûnoise ; mais elles n'existent pas dans les 
» text^ originaux. -4 Que devons-nous penser do 
» l^sxiaetitude de ee nussioxuiaire, et que devient toui 
» lo 4^vaii de Freret? LeP, Noël n'ert pas le s&ul 
» qui , pour établir Tancionneté des Chinois v^it en»^ 
» ploy^ detemblablee moyens. <*^ En efibt, ceslais- 
» w^qnaifes. suppriment souvent des &its;^ parce 
» qu^Us seraient désavantageux é cette histoire^ qooi^ 
» qu^ils se trouvent dans les odrrag^ chinois» » LV 
pinâoEà deDe Guignes a le mérite d'être plus c|airë et 
plus nétteinent formulée que celle d'Abel Remusat» 
G^ést aux savante et examiner leur critique. Nous 
devicms nous bocner à tonstater les liaits. 

Après un assez long séjour à Prague, le père Noël 
vint^à' Lille^i N'ayant obtenu autmu emplotdans toute 
la prdtince:GaUo'*BelgÛGpie , H se livrait, de temps à 
autre/ aux trasfyax de! la mission , bien fdiffër^its de 
ceox de la GhMJiQ4 fpais aussi moins périlleux. 

Gq>endant. il brMidt du désir > de retourner, pour 
Uittiôisiàmq fim y dlaM.ce pays : en 1716, il {Partit, 
dii idonseatéuii^ji^l^ su{^ LidsK^nm , 
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oà il attendit des nomrdles favorables pour se met- 
tre en mer ; maïs elles étaient de joor en |onr plus 
alarmantes. Le christianisme fiit même proscrit 

Après avoir demeuré un an à Lisbonne, il revint à 
Lille. Il y mena la vie apostolique à laquelle il s^était 
voné. Il se livra plus particulièrement, comme an 
temps de son professorat , à la poésie latine et firan- 
çûse. L'élégie fut son genre. Trois semaines avant sa 
mort, il fit sur la naissance du dauphin an poëme 
qui fbt traduit en vers firan^is par un poète lillois. 

Le P. Noël mourut tranquillement lé H'ê&pbem- 
bK 1729, à rage de 78 ans. 

Après avoir redressé tous les faits historiques de 
la notice consacrée à F. Noël par la Kograpfaie Uni- 
verselle, nous en empruntons la partie bibliog^phi- 
que, qui est bien traitée par Abel Remosat « On a 
» ^e lui, dit'ce savant : 1* Observaiianeë M^Êtkêma^ 
» ticœ et Phygicœ in Indià et Chiné fàotœ, Hib 
» mmo 16S4 usquè ad annum 1708, Prague, ITlOj 
D in-4^ Cet important recueil renfionne des observa* 
w tiens d'écIipses dft soleil, de la' lune et des satel- 
» :lites de Jupiter, foites en divers lieuic de la dmie 
i et des Indes, et nbtamqoeàt dmis la ville de 
» Hoffi('*an, dans la province de Kiaigi|^:^Dan^'avec la 
» table des latitudes et de& Ibngituiibo d^un» grand 
»' nombre de villes de la Chiniw*(hL y -trtouve «issv le 
» catalogue de» étoiles australçs^beaooaiiip dédétaûli^ 
» curieux sur rastronomie c^|[|g|fiQv(||Qrtle8' années. 
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»>le8 mMii les jours et les heures de la Cbme; la y^te 
» des iioms chinoîs des étoiles, a^ec leur synonyaûe, 
» établie par: la comparaison des planisphères des 
» PP. Yerbiest et Grimaldi , et ceux des PP. BiccioU 
» et Pardies; une notice sur. les poids et mesures des 
» Chinois, et des observations sur la déclinaison de 
» FaiguiUe aimantée. L'ooTrage chinois du P. On* 
» maldi , intitulé ; F4ang Hng thou kiaîyoxx planis- 
» phères céleste , en 6 feuilles, sur le modèle de 
» «ceux du P. Pardies a^ec des explications , n'a paru 
% qti^en. 1711 ; mais je suppose que le P. Noël avait 
» .pu:en avoir commonication avant son départ delà 
1 Chine. De tous les morceaux qui se trouvaient 
V dlans le recueil dû P. Noël , le plus précieux est le 
» catalogue des noms chinois des étoiles et des cou- 
» stellations, qui a été «copié et donné comme nou- 
» veau en 1781, par M. De Guignes fils (tome 10 des 
)i Mémoires des Savants étrangers, publiés par 
» rÂcadémie des Sciences) , et auquel les Tables de 
9. If. J. Reeves nWt rien ajouté d'essentid (voyez le 
n Journal des Savants, de juillet 1821, p^ 301). -r— 
T 2" Sinensis imperit libri classiGi sea ; nimirwn 
» AdvUorunt Schola; ImmtUabile Médium; Liber 
y^ Sententéartm^; Memcius ; Filialis Observantia; 
» P(irvuhrum Sùholtshèeu Ihictrina; quosmnnes è 
n sinico idiomtUe' in latinum, traduœit P* Noël, 
» S. J. 4i»imdiiam#>.Prague, 1711, m-4*i; six livres 
» Classiques des Gbiam , pris parmi ceux du second 
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» o^drc, qui sottt placés dans lénr estime immédiale- 

• ment après les cinq King , et qae doÎTenl appren- 
» dre par cœur tons ceux qai ooareiit la dEirrière des 
i^ lettres et de radmînistriatîotik IVois de ces livres 
1» avaient déjà été traduits par les PP. Intorcetla, 
» Gc^sta, Couplet, etc.; tnaîs le P. Noël n'a pasreiHt)<^ 
r doit leiiï* version : il a travmllè hmnédiateitfent 9ar 
I» les onginanx , en s'aidant , pour la plw gfrande 
» intelligence dn texte, du i^ecota» dés meillenrs hi'* 
Interprètes et dés pins eélèbres combien ta tenrs. 
i) Anssi peuton assurer qàé jamais le» livres de Gim'* 
h fticius ^t dé ses disciples n^ont été «ossi bien ent<n^ 
n da», et aussi complètement expliqués qu'ils le soibt 

* dans Touvrage àa P. NoëL Maié ce mériie est 
»' balancé par on défeut grffve.^ Lenaifiéionnairô at<» 
)r tentif .à saisir le sens de son auteur^ et à réclâireir 
» quand il est obscur^ à développer des pensées 
n exposées avec une concision excesrive, à supprimer 
» des ellipses, à expliquer les allusions, n'a pu se 
» garantir de TexoèB précisément opposé à celui qui 
y^ rendléa ouvrages anciens difiknies à entendre. En 
» voulant être partout clair et inlelligiUe , il devient 
n le plus souvent diffus , prolixe et embarrassé. Il a 
» presque toujours mêlé aux phraseg^eonrtes et sub- 
» stantielles du texte^ k^^giodH^ooiès définitions des 
y» commentateurs*, lan^ q^il eût d6 les rejeta en 
n netës;. Aussi le mérite du st^ origind a^t-îl com- 
s plétement diipavti4aw <a TeMiooL €e a'est^pkistii 
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)» la gravité énergique de Confuchis, ni là spiritoeUe 
)» malignité de Mencio^*; e'e$t la lourde et indigeste 
» latinité d'uni scdia^que dû moyeiiâge. Eu lisant 

* cette parafrfirase, ôo est certain de né pas s'écarter 
i du sens reqn des paroles deC^miiicius; mais on 
» s'écarte beaucoup de Tesprit qui les anime et di» 
m tour d'etpresèion, qui seul, datis notre siéele, peut 
i donner du prixà des moralités. De Fauw, rennemi 
» diteUté des Chinois, parce qtie c'étaient des mn* 
1» sionnaires qui noos'leà^feièaient connaître, a parlé 
n^^vei? nhe injuste sétérité des livres classiqoed de la 
» Chine ; mais oà hé saurait nier qu'il ait été fondé à 
» teprochér âq P. Noël , d%i avoir noyé le texte dan» 
tf des phraàes latines qui né finissent pas , et dans un 
IV fargbti qui reéHsemble à celui des mauvais prédica- 

■ i 

» feùrs; et Ton peut douter avec lui qu'il se soit 

» trouvé daris toute l-Europe trente personnel «qui 

» aient eu le courage de lh*è sa traduction. Aussi 

* 
» s'est-on étrangélneÈÉti trompe , quand on a cru* 

n qu'une traduètion française, faite sur fa périphrase 

» iatinepar PInqWt, qui n avait pas les moyens de 

j» recourir anteîdte, pourrait feifé c&nnàitréel appré- 

)i éier en Europe les moralistes chinois -^ 3^ Philo- 

» êophia êinica;Càffnttfonent primiEniU^ Cerémo- 

» nias érf/à DèfMièkiê t^ ÈthicoMi justtà Sinaruni' 

» menièiii eomplêô^mà^^ Prague, 1711, in-4*. Cet 

» ouvrage^ décrit àitfei dans le catalogue de La 

# SerrMr , est' {iMlMAlémetil le nièîi»ë que cehii ^i 
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» porte le titre de Memoriale, ou bien il en pourrait 
» être uae seconde édition. La Philosopkda sinica, 
ji est un recueil d'extraits dés plus célèbres philoso- 
» phes de la Chine, distribués en trcns traités, sur les 

V notions que les CUnois ont eues du premier ètre,et 
» leur connaissance du vrai Dieu ; sur Tesprit et le 
» sens des cérémonies par lesquelles ils honorent les 
» morts ; et sur la .morale et les devoirs de Thomme 
Il considéré en ioi-inème^ et dans ses rapporbkilTec 
» sa femille et avec la sociétâ. Cet ouvrage trop peu 
i lu y parce qu'il est entaché do même défout que le 
» précédent, contient pourtant un fort, grand nom* 
m bre de principes reman[|uables /et de particularités 
» intéressantes \ mais Tauteur s'est surtout attaché à 
» traiter les questions qui^ de son temps, occupaient 
» les missionnaires de la Chine, et ^ fixer le sens des 
» expressions relatives au culte du ciel et.des ancè* 
n très, aux cérémonies en Thonneur de Confu- 
» cius, etc. De même que la plupart de ses confrères 
» dans la compagnie des Jésuites , il a présenté ces 
» objets sous le jour le plus favorable au^i. Chinois, 
i et comme ne pouvant en aucune manière opposer 

V d'd^stacles à Tadoption franche et complète des 
ji vérités du dbristianisme. On croit que cette ma- 
» nière de voir attira quelques disgrâces au P. Noël ^ 
» et nuisit même aux ouvQBges.où.il Savait exposée, 
» lesquels furent supprimés p!^* jiutpri^ supérieure^ 
» 09 i^etiré^^: autant que ppssil^,, p^* Tauteui*, peu 
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D dé temps après la publication. Cette supposiiion 
» expliquerait rextrême rareté des deux ouvrages du 
» P. Noël , que Bulfinger (Spectm. doct Sinar.^ P« 1 7)» 
» et Bayer (Mus. Sin.^ préf., p. 18), assurent n'avoir 
» pu se procurer ni à Leipzig, ni à Francfort. — 
» 4" Memoriale circà veritatem et subsistenticmi 
n Factiy aui innititur Decretimi sanctœ Mem. 
» Alexandri III ^ editum die 23 ma/rtii 1656, et 
» permissivum rituum sinensium, Itemqtie circà 
» tisum vocunt Tien et Xamti ac Tabellœ Km, Tien 
» Sanct D. N. Clementi papœ XI oblatum à 
ï) PP. Noël et Gasp. Castner, S. J. procuratoribus 
» ///. et Rev. epiêcoporum Màcaensi»^ Nankinensis^ 
» Ascalonensiê et eleoti And/revellenns etpro niM* 
» gionibus S. J. in imperio Chinœ et adjacentibus 
» regnis^ die 27 martu 1703; in-4". Une note iné- 
» dite d'un jésuite de Lille fait supposer que cet 
» ouvrage a été proscrit par le Saint-Siège.— 5" Opus- 
» cula poetioaj Francfort, 1717, in-12 de ôOO pages, 
n Ce sont les poésies que le P. Noël avait composées 
» dans sa jeunesse et avant ses voyages. La première 
)) partie comprend la vie de J.-C.; la deuxième, des 
» épitres à la Vierge , lesquelles ont été souvent réim- 
» primées en Allemagne; la troisième décrit les actes 
)) de S. Ignace en vers élégiaques. La quatrième et 
» dernière se compose de six tragédies et d'une co- 
» médie. — 6* Mémoire sur Vétat des missions de 
n la Chine y présenié à Rome me R. P. Général de 

Hiit des LeiU t. m. 16 
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» la Compagnie de Jésus Fan 1703, et traduit de- 
» pais en français, publié dans les Lettres édifian- 
» tes et curieuses. Paris, 1723, in-12, 1 6, p. 68; et 
» Paris, 1781, 1 17, p. 160. — 7* Theologiœ R. P. 
» Francis. Sua/rez S. J. Summa seu oompendium 
» àj etc., Goncinnatum et in duas partes divisum, 
m Cologne, 1732,' 2 v. in-fol. C'est un abrégé des 
» traités du P. Suarez , dont le recueil formait 23 to- 
» lûmes in-fol. Pour en &ire un cours complet de 
» théologie, l^abrériateur y a joint, sous le titre d^Ap- 
9 pendiXy un extrait du traité de Lessius, De Justittâ 
» et Jure y et de celui de Sanchez, De MatHmonio. 
» L'approbation est datée de 1725. On ne trouve 
» aucune mention du P. Noël, ni dans les. biographes 
» allemands, ni dans les suppléments à la Biblio- 
it theca Scriptorum Soc. Jésus ^ publiés par le 
» P. Caballero, en 1814 et 1816. 

La Bibliothèque de la ville de Bruxelles possède 
deux manuscrits du P. Noël, avec le texte chinois en 
regard, savoir : 1"^ le Memcvas, et 2' L'immutabile 
Médium; ces traductions ont été faites à Nan'ngam 
en 170a 
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De Grapello (Gabriel), statuaire , naquit â Gram- 
mput le 23 mai 1644 ^ de Bernard de Grupello , ori- 
ginaire de Milan, et de Gomélie LyncL Son père 
était venu prendre du service dans Farmée espa- 
gnole aux Pays-Bas , et il y obtint le grade de capi- 
taine de cavalerie. 

On ne sait rien de positif sur la jeunesse ni sur 
Téducation de Grupello. Suivant des traditions do- 
mestiques , dans la confusion qui serait résultée d'un 
incendie , on aurait confié un écrin à Grupello, alors 
très-jeune, pour qu'il le mit en lieu de sûreté, et ce 
précieux objet se serait égaré. Cet accident l'aurait 
fait fuir jusqu'en Suisse , où il serait entré, comme 
apprenti, chez un menuisier qui, remarquant ses 
dispositions pour les arts, Saurait engagé chez un 
sculpteur. D'an atitipe côté, Tolkman, assez inexact 
du reste , sontientiqa'il eut pour maître Artu& Quel- 
Unusi, sculpteur d'Anveis. Ce qui est peu probable. 
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Quoi qa^il en soit, il est certain qu'en 1674 ^ à Tâge 
de 20 ans, Gabriel de Grupello fiit reçu maitre dans 
le métier des sculpteurs à Bruxelles. 

Un de ses premiers ouvrages est la fontaine en 
marbre blanc qui se trouve au Musée de Bruxelles. 
Elle fut faite originairement pour la corporation des 
Poissonniers , en vertu d'une convention conclue le 
22 mai 1675 , entre le doyen et le jeune sculpteur. 
Elle ornait la salle de' leurs réunions, et jetait du vin 
du Rhin lors de leurs fêtes. 

Selon toute apparence , les statues en marbre de 
Diane et de Narcisse, qui sont au .Parc de la même 
ville, sonjb d'une époque antérieure* Il travailla beau- 
coup tant en bois qu'en ivoire. 

C'est encore dans les premiers temps de sa car- 
rière qu'il travailla pour le mausolée que la douai- 
rière La Tour et Tasais éleva dans l'église du Sablon, 
à Bruxelles , à son mari décédé en 1677» Comme les 
auteurs varient singulièrement sur la part de chaque 
artiste dans ce monument , je pense pouvoir rectifier, 
au moyen de documents domestiques de la famille 
Grupello, l'histoire et la deàcription qu'en donne Du- 
rival dans son Voyageur dcms les Pays-Bas. 

La chapelle sépulcrale de la maison de La Tour 
et Tassis, à l'église de riotie4>ame de la Victoire, ne 
peut être comparée ni à. la chapelle du même genre 
des Médids à Florence, toi à celle de la Superga, 
près de, Turin; mais sî l'ane et ) -antre étcNOoient 
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par la beaiité des marbres, la quantité des bronzes, 
la profusion des pierres précieuses et surtout par la 
beauté des tombeaux exécutés tous par l'incompa- 
rable Michel- Ange, celle de la maison de La Tour 
plait par sa noble simplicité, et les vrais amateurs 
de l'art applaudissent cette composition unique en 
son genre, qui appartient à Grupello. Cette chapelle 
est en marbre noir et ses ornements en marbre blanc. 
Ce mélange produit un très-bon efifet et caractéiîse 
l'usage auquel elle a été destinée. Cette chapelle, 
ainsi que le vestibule qui la précède, sont éclairés 
en lanternes. 

On regrette que l'une et l'autre n'aient pas plus d'é- 
tendue , et plus encore que le monument funèbre à la 
mémoire de Lamoral , prince de La Tour, dû au sculp- 
teur Yan Beveren, soit d'une proportion si gigantesque 
relativement à la place qu'il occupe. S'il était certain 
que les artistes se sont entendus, tant pour le dessin 
que pour lexécution , le manque de proportion entre 
le monument funèbre et les places de la chapelle ne 
ferait pas l'éloge du génie de l'artiste à qui on doit le 
plan , et certes il ne fait pas honneur à celui qui a été 
chargé de cette composition. Le sarcophage qui sert 
de base au groupe est du plus mauvais goût ; c'est 
véritablement un bas d'armoire sur lequel est écrit 
en lettres d'or : mrtuê non iempus ; ce qui veut dire 
que le temps né prat rien sur la vertu, et c'est ce 
que l'artiste a vcNilu exprimer en plaçant sur le sar- 
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oo|>iia^ la Vertu 8008 la figure d'une femme tenant 
en main une chaîne d'or dont le Temps s'est saisi : il 
la tire à lui ayec yiolence, mais sans succès, pour for- 
cer la Vertu à le suivre. Si le sarcophage est de mau- 
vais goût, ridée de cette composition, bien que 
triviale, est ingénieuse-, il y a beaucoup d^expression, 
de caractère et de vérité, dans la figuré du Temps, 
il y a moins d'action dans la figure de la Vertu, 
parce que la vertu ne perd rien de sa tranq[tiiHité , 
quelle que soit la position ôâ elle se trouve. L^artistè 
4iurait pu cependant animer davantage le visage de 
la Vertu et lui donner une position moins raide. 
Entre ces deux figure» est un écusson enrichi d'un 
petit bas-relief assez mal pensé, mais^ touché avec 
une finesse peu commune. Toute cette composition 
est couronnée par une Renommée qui en est sûre- 
ment le morceau le plus estimable; son actioti est 
sentie et bien rendue. Le sculpteur Van Beveren 
exécuta ce monument en Tannée 1678. 

La petitesse de la chapelle ne peut être excusée que 
par celle de son vestibule. Il faut, pour que Tautel 
du fond ait de l'effet, ne le considérer que de l'en^ 
trée. Il est décoré de la statue de sainte Ursule, un 
des beaux morceaux de' Duquesnoy; cette statue 
est sagement pensée, et drapée avec goût Le moel- 
leux des chairs est d'une belle véritéi;; les braâ et 
les mains supportent le plus sévère examen : tout 
le faire décèle un ciseau ferme et- exercée ^la' tête de 
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la Sainte serait parfaite, si l'artiste lui a^ait donné 
plus d'expression. C'est au moment où elle reçoit 
dans le sein le dard qui lui va donner la mort , que 
Fartiste l'a représentée^ elle devrait donc éprouver, 
dans cet instant, le sentiment de la douleur que le 
coup lui occasionne, et celui de la joie que lui feit 
éprouver la certitude d'aller jouir de la félicité éter- 
nelle. On attribue encore au même scidpteur deux 
petits génies en demi-^relief qu'on a placés dans la 
voussure de la chapelle ^ ils sont si monotones, si 
maniérés, si mauvais enfin, qu'il est impossible de le 
croire. 

Dans quatre petites niches , on plaça la Vérité , l'Es- 
pérance, la Foi et la Charité , en marbre et de pro- 
portion appelée de petit modèle. La première et la 
dernière figure sont de Grupello et les deux autres 
de Jean Van Delen , beau-fils du célèbre Fay d'Herbe. 
La Vérité et la Foi sont composées et exécutées fi'oi- 
dement. La Foi est représentée tenant un calice et 
les yeux voilés^ l'artiste a travaillé ce voile avec assez 
d'art potar qu'il paraisse transparent, au point de 
laisser apercevoir les yeux. L'Espérance est spirituel- 
lement pensée, mais bien inférieure à la Charité, la 
plus parfaite des quatre. Celle-ci est d'un beau carac- 
tère: pensée, exécution, tout y est digne d'éloge; 
l'ensemble est admirable , et les détails sont intéres- 
sants ; l'expression est vraie, c'est celle de la nature 
même. Deux petits génies placés à droite de la cha- 
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pelle, ron en regard de Tautre, sont ratissauts : IW 
tient un flambeau allamé, Tautre une tordie éteinte : 
tous deux sont du même sculpteur, de Tartiste de la 
Charité, enfin de Grupello. 

Malheureusement ce monument est devenu in- 
complet 

Dans le difiR^rend de Fay d'Herbe avec le cloître 
d'Hanswyck à Malines, Grupello fut choisi, le 16 
avril 1681, par Tarchitecte pour expertiser ses ouvra- 
ges de sculpture. Il se rendit avec empressement à 
invitation de son ami. Si Vexpertise traîna en lon- 
gueur, la cause doit en être attribuée à Tabsence pro- 
longée d'Arnoud Quellinus-le* Jeune,, dioisi à cet 
efifet par le prieur. Fay d'Herbe, abs(4n dans ses idées, 
consulta moins le désir ou tout autre motif de ses 
clientes, que son propre goût Cette conduite lui valut 
ce procès qui devint ruineux pour les deux parties. 

Charles U, roi d'Espagne, et la ville de Bruxelles 
donnèrent à Grupello le titre de leur statuaire; à ce 
titre, il jouissait de prérogatives considérables. 

En 1695, lorsque la Belgique, décimée par les 
partis, était disputée par les puissances, Grupello 
quitta sa patrie pour se fixer à Dusseldorf auprès du 
prince-électeur Jean-Guillaume, ami et protecteur 
des beaux-arts. Il y occupa Temploi de statuaire de 
la cour. Sa patente, du 3 mai 1695, lui donne le titre 
de chevalier du Saint-Ëm{Mre Romain, lequel , bien 
que le capitaine Bernard de Grupello ne Tait point 



DB GRUPKLLO. 240 

porté, était héréditaire dans sa femille. Il n'est donc 
pas exact de soutenir que l'électeur créa son fils che- 
valier, et il ne Tautorisa point non plus , comme on 
le dit quelquefois, à ajouter ses armes à celles de la 
femille Grupello. 

Grupello, comme la plupart des artistes, décelait 
des goûts très-inconstants et voulait aller tantôt ici , 
tantôt là; le prince-électeur résolut de Tenchainar 
dans les liens du mariage, pour le retenir plus sûre- 
ment à Dusseldorf. Grupello y consentit et épousa, 
le 26 août 1698, à Tâge de 54 ans, Marie-Anne 
Dauhenberg, fille unique de Gaspar Daubenberg., 
avocat fiscal , et d'Elisabeth Bourscheidt Cette de*- 
moiselle n'avait qu'une vingtaine d'années. 

La statue équestre, en bronze, de Jean-Guillaume, 
qui s'élève sur la place du marché de Dusseldorf, est 
la plus célèbre des nombreuses statues, en marbre et 
en bronze, de Grupello. Suivant une médaille', 
frappée à cette occasion , elle fut érigée en 171 1. 

Grupello avait d'abord eu la pensée de représenter 
le cheval se cabrant, si l'on en juge par quelques 
esquisses au crayon, qui sont à l'Académie de Pein- 
ture de Dusseldor£ Gomme il avait un grand nombre 
d'envieux, la statue trouva des détracteurs. Voyant 
cela , il l'entofora dHin haut échaf iaudage et la frappa, 
à tour de bras , à coups de marteau , comme si cela 
devait en fidre disparaître les défauts. Les détracteurs 
se déclarèrent alim satisfaits; Grupello disait que, 
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de cette façon , la statue coulée devait avoir perdcr 
entièrement sa physionomie primitive. 

Rien de plus connu que la tradition de cet élève 
qui jeta à la fonte un morceau de bronze, sans 
lequel la statue eût été défectueuse. Le maître re- 
connaissant aurait coulé en bronze Timage de cet in- 
telligent jeune homme et Taurait&it placer sur Thôtel 
du gouvernement , en face de la statue même. Il y 
eut, en effet, jusque dans ces derniers temps, sur le 
toit de cette maison , une statue de jeune garçon , en 
bronze, qui passait pour le symbole de ta ville de 
Dusseldorf , et sur Torigine de laquelle où n'a rien pu 
découvrir, non plus que sur son sort. Mais , afin que 
la ville ne manque pas de symbole, un ^ôtelier qui 
occupe actuellement cette maison, a fait couronner la 
feçade par une statue en bois semblable à Tancienne. 

li'opinion populaire appUque aussi à Grùpello une 
tradition fréquente dans Thistoire de Tart : on au- 
rait arraché les yeux à l'artiste , après Tachèvement 
de son ouvrage le plus remarquable. 

La statue en marbre du même prince-électeur, 
que Ton voit dans la cour du château de Dusseldorf , 
est également de Grùpello ^ ainsi que plusieurs sta- 
tues en marbre placées sur Tescalier qui conduit à la 
galerie des tableaux. Trois statues colossales en mar- 
bre, dues à son ciseau. Minerve, Junon et Vénus, 
longtemps cachées derrière une doison, dans le par- 
loir du couvent des Garmèlitôs à Dusseldorf, où vécut 
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une lillç dé Gropello, donnèrent lieu, il n'y 9^ pas 
loûgtetnps, à un procès entre le fisc et leur posses- 
seur, en'feveur de qui se prononcent les tribunaux. 
On voit dans un jardin une statue de Mercure qui 
appartenait au groupe dont nous venons de parler, 
deux Minerves et une Galatée sortant du bain :, cette 
dernière est une des statues les plus remarquables 
qui se soient formées sous son ciseau. 

Suivant une autre tradition qui s'est conservée à 
Dusseldorf, le prince-électeur, charmé de posséder 
tant de cheft-d'œuvre , aurait fait présent à l'artiste 
d'une maison de campagne située tout près de la ville. 

Dans plusieurs circonstances le prince le protégea 
contre ses envieux. Ceux-ci ayant appris que Gru- 
pello avait IHntention de faire à Aix-la-Chapelle un 
voyage d'agrément avec sa femme et ses enfants, 
louèrent aussitôt , pour le jour de son départ , tout 
ce qu'on pouvait trouver de voitures et de che- 
vaux dans la ville. A peine le prince-électeur fut-il 
instruit de cette intrigue, qu'il mit à la disposition 
de l'artiste sa voiture de voyage avec ses six chevaux 
isabelle et deux hommes à cheval pour le précéder, 
et c'est ainsi que Grupello sortit de Dusseldorf et fit 
son entrée à Aix-la-Chapelle. 

Les désagréments qu'il éprouvait, la crainte de 
perdre le prince , ami généreux des arts, qui le cou- 
vrait de son égpde , et peut-être les événement^ qui 
se passaient en Belgique , lui firent désirer de retour- 
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ner dans oe pays. La municipalité de Bruxelles lui 
délivra, le 4 février 1715, un certificat dans lequel 
elle déclare que Grupello a joui de la franchise des 
impôts sur les vins, bières et autres objets de consom- 
mation, en qualité de premier statuaire de S. M. et 
de la ville, en considération des beaux et excel- 
lents ouvrages qui lui avaient valu Testime de tout 
le monde. 

L'électeur mourut en 1716; la cour transféra alors 
sa résidence à Heidelberg, et les artistes quittèrent 
peu à peu Dusseldorf. Grupello ne resta pas long- 
temps dans un endroit dont la solitude lui rappelait 
trop vivement la splendeur dont naguère il jouissait 
et la perte de son Mécène. On conserve un livre 
dont la veuve du prince fit présent à Fartiste, peu de 
temps après la mort de son mari; il a pour titre : La 
vie heureuse ou Vhomme content, enseignant Tart 
de bien vivre ^ etc., Paris, 1713. Grupellp y a écrit 
de sa propre main : Tai reçu ce livre de la généro- 
sité de S. A. S. madame Télectrice douairière Palor 
tine à Dusseldorf. Le V^ novembre 1716, Chevalier 
de Grupello. La bible portative de Grupello, dé 
Fédition de Mayence, de 1705, en 4 volumes, était 
probablement aussi un présent fait à Fartiste par 
une main auguste. 

En 1719, Grupello, de retour à Bruxelles, fut con- 
firmé par Fempereur Charles YI, souverain du pays, 
le 15 mars de cette année, dans son emploi de pre- 
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mier statuaire des Pays-Bas. On lit entre aatres, dans 
le diplôme i*édigé à Vienne et signé de la main de 
l'empereur : Par la connaissa^we que notis-mêmeg 
a/vùns de sa gra/nde expérience et habileté quil 
possède en perfection, dans Vart de statuaire..... il 
jouira de F honoraire pou/r louage de son quartier, 
de deux cents florins par an. Ce second ou troi- 
sième séjour à Bruxelles n'a pas été de longue du- 
rée; septuagénaire , il ne mania guère plus le ciseau, 
à moins que les bustes des Césars qui décorent la 
partie du Parc, dite le Bassin-Vert^ ne datent de 
cette époque. En eJBfet, il est très-probable qu'ils 
n'ont pas été faits pour le roi d'Espagne. Ils ont sin- 
gulièrement souflEert tant par la malveillance que par 
le temps. 

Il quitta cette ville en 1724, pour se retirer au- 
près d'une de ses filles, Aldegonde- Jacqueline, qui 
avait épousé Pierre-Gaspard Poyck, seigneur d'Éren* 
stein et lieutenant des fiefs de l'empereur dans le 
Rolduc autrichien : elle habitait le château d'Éren- 
stein, près de Kirchrath , à deux lieues d'Aix-la-Cha* 
pelle, et y accueiUit ses parents avec une extrême 
bienveillance. Grupello y passa dans la retraite ses 
dernières années. La flûte était un de ses plaisirs 
favoris; quand il ne souffirait pas de la goutte , il gra- 
vissait de son. mieux une colline assez élevée non 
loin du château, et là, au sommet, malgré son grand 
ègCn il se mettait à jouer de son instrument 
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Son fils , encore ai&nt, décelait déjà beaucoup de 
talent, et montrait une Tocation décidée pour Tordre 
des Jésuites ; le vieillard d'ailleurs très-bon catholique 
aurait préféré le voir embrasser la carrière militaire. 
Comme il présumait que les Jésuites n'avaient pas peu 
contribué à cette résolution , il s'exprimait quelque- 
fois avec amertume sur leur compte , et disait : lU 
seront expulsés comme les Templiers J II avait tou- 
jours été fort sur Tescrime , et quand son fils venait 
à la campagne pendant les vacances , et que , souf- 
firant, il était contraint de garder le lit, il se faisait 
cependant apporter des rapières, et l'aspirant jésuite 
était obligé de prendre, tant bien que mal, des 
leçons d'escrime. 

Grupello ne devait pas jouir longtemps de ce beau 
soir de la vie., durant lequel il ne fut pas privé un 
seul instant de la plénitude de ses facultés intel- 
lectuelles. A£Eaibli par les années, il mourut le 20 
juin 1730, à l'à^ de 87 ans. Ses restes furent dépo- 
sés dans la tombe des seigneurs d'Érenstein, au 
chœur de l'église paroissiale de • Kirchrath , ou le 
suivit sa femme, morte le 25 août 1735, âgée seule- 
ment de 51 ans. 

Grupello était un homme d'une haute stature et 
d'un noble maintien-, il avait de grands yeux expres- 
sif et des traits fortement {«rononcés, agréables 
pourtant et inspirant ia><2Oii$0ôfie. Saijjûaanièrew de 
vivre' était sobre et pldne. de^woriiçîfiifeî II ne 
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que le français et le flamand , et le prince-électeur 
aimait à s^eatretenîr avec lui dans cette dermère 
langue. 

On Ta souvent peint , et dans les portraits où il 
n^est pas représenté en costume d'apparat , ayec la 
magnifique perruque et la médaille du prince-élec-^ 
teur, garnie de brillants et suspendue à un large 
ruban , il a le chapeau sur la tète : il avait l'habitude 
de dire , qu'on ne doit ôter son chapeau que devant 
Dieuy devant son souverain et devant la da/me de 
son cœur. Gomme il jouissait constamment d'une 
bonne santé , et n avait pas besoin du ministère des 
médecins , il ne prisait pais fort haut leur art II était 
son propre médecin. 

AfiËEible envers les artistes, il était quelquefois naïf, 
mais toujours sans blesser leur amour-propre. Il oc- 
cupait volontiers ceux qui étaient sans fortune et 
avait tous les égards pour leurs caprices. Ayant 
chargé un ébéniste, qui était en même temps peintre, 
de l'ameublement d'un cabinet dans le goût de l'épo^ 
que, avec des incrustations en nacre de perle et 
d'étranges peintures en or, représentant des Chi- 
nois, des dragons, des oiseaux de paradis, des pal- 
miers, etc., il supporta, en considération de ses 
talents, ses nombreuses interruptions et ses boutades 
pendant sept aiis qu'il travailla à cet ouvrage : dèsqu'il 
avait touché de l'argent, il ne reparaissait à la maison 
de Grupello quel loxBqoe le besoin l'y ramenait 
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Ses oavrages assez nombreux sont, la pbipart , en 
AIIemag;ne ; et pour comble de regret , ce sont , aa 
jugement de ses panégyristes , précisément ses meil- 
leures productions. Le comte d'Hagedom, amateur 
judicieux , qumque sous Tinfluence des académies , 
semble ne pas partager leurs éloges : en parlant des 
sculpteurs Donner et Permoser, il se permet même 
une insinuation assez maligne : L'un et l'autre 
étaient j ce me semble, dit-il, /or ^ supérieure à un 
êeulpteur étranger (Grupello), d'ailleurs assez 
habile^ qui eut autrefois le bonheur de faire agréer 
ses talents à la cour Pcdaiine. 

Grupello a laissé à sa famille deux crucifix en ivoire, 
dWe seule pièce ; Tun est actuellement au trésor 
impérial à Vienne; Tautre, qui se trouvait parmi les 
effets d'un capitaine de sa famille, tué à Mantoue, 
fut vendu à vil prix à Vienne , et Ton ne sait ce qu'il 
est devenu. Ces deux crucifix étaient considérés 
comme des ouvrages de haut prix. Le grand crucifix 
que Ton voit dans la chapelle Saint-Nicolas de la 
cathédrale d'Aix-la-Chapelle , est probablement aussi 
de Grupello ; il serait facile de s'en assurer, l'artiste 
ayant l'habitude de mettre sous un des talons du 
Christ son monogramme, composé des initiales de ses 
nom et prénom. 

Yoici la liste de ses ouvrages d'après Baert, bio- 
graphe des sculpteurs belges : 

Chez l'électeur palalîn, Vlf^ groiufm en marbre, 
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la Vierge^ V enfant Jésus et S. Jea/n, figu/res de 
grandeur neUiirelle; le piédestal est orné de qua- 
tre has-reliefs qui représentent le massacre des 
Innocents^ tange qui ordonne à Joseph la fuite 
en Egypte, cette même fuite y et la chute des idoles 
lors du passage de la Sainte^Famille.^'^La Met- 
delaine expirante, en marbre^ de gra/ndeur natu* 
relie, — Un Christ j en bronze, attaché à la co* 
lonne. — Un groupe, en bronze, qui représente un 
ange tutéladre, accompagnant un enfant — - Une 
Notre-Dame de pitié, en bronze.^^Un groupe, en 
m^arbre, représentant un dieu marin, aecompaynd 
d'une nymphe. — IjCS statuts, en mmrbre, de Véleô- 
teur et de l'électrice,'^ Les bustes, en marbre, des 
mémss souverains. — ZfCS portraits en médaillon 
des mêmes princes. — Les bustes, en marbre, de 
Vem,pereur Joseph et de l'impératrice. — Le buste, 
en marbre, du roi de Prusse. — Le buste de Marc 
d'Aviano, capucin. 

A Dusseldorf : La statue équestre, en bronze, de 
Jean-Guillaum,e, électeur palatin, érigée au milieu 
de la Grande Place. Il est représenté cuirassé, an)ec 
une couronne électorale sur la tête, et portant le 
collier de Saint-Hubert. — Une statue pédestre , 
du même prince, en marbre, dans la cour de la 

galerie électorcUe* 

A Bruxelles , dans Téglise du Sablon , chapelle de 

Sainte-Ursule : Un groupe, en marbre, qui repré- 

Hiit des Lett t. m. 17 
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êente la Foi accompagnée d'un enfant. — Dans ia d- 
deyant cour, aax salons des tableaax : La décoration^ 
en marbre^ d'une fontaine, composée d'une arcade j 
ornée de différents attributs de la pèche, ayant 
pour aanortissem^nt un génie, a^sis sur un cheval 
m4irin; au ba>s de F arcade est un bassin dxjuns 
lequel on voit un dieu marin a>ccompagné d'une sy- 
rêne. ^- Chez M, De Cuypers : Une statue de Mars, 
en marbre, de grandeur naturelle. 

Au château d'Érenstein : Un crucifias en ivoire de 
18 pouces de hauteur, et trois figures en marbre, 
de gramdeur naiureUe, qui représentent Junon, 
Vénus et Paris. 
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Du SoUier (Jean-Baptiste), hagiographe, sucoes* 
seur et émule du célèbre Daniel Papebroch, naquit, 
le 28 février 1669, dans un petit village du Cour- 
traisis, nommé Herseau, situé ^itre Courtrai et 
Toumay. 

Ses parents, qui Tavaient élevé chrétiennement, 
l'envoyèrent à Courtrai pour commencer ses études 
sous les Jésuites, Ses progrès donnèrent de grandes 
espérances, que son génie et son application sur* 
passèrent dans la suite. 

Le 28 septembre 1687 , il entra au noviciat de la 
compagnie de Jésus à Malines. Deux ans après <, il fut 
envoyé à Anvers pour y étudier la philosophie , et 
passa les six années suivantes à professer les huma- 
nités et la rhétorique. Il fournit cette carrière avec 
capacité, zèle et |^lent. Il employait ses moments de 
loisir à catéchiser^ exercice si propre à son état, et si 
recommandé par S. Ignace à ses enfants. 
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En 1697, il alla étudier à Rome la théologie. D'Al- 
sace , qui devint archevêque de Malines et cardinal, 
fut son condisciple; dès 101*8 ils contractèrent une 
amitié intime que la mort seule fut capable de dis- 
soudre. Du SoUier reçut les ordres sacrés le 28 octo- 
bre 1700, et Tannée suivante il soutint avec applau- 
dissement, dans Féglise du collège romain, des 
thèses publiques sur toute la théologie. 

A son retour en Belgique, en 1701, il se rendit 
dans la maison de son ordre à Lierre, où il passa sa 
troisième année d'épreuve. 

Sur ces entrefaites, la mort de Verhoeven était 
venue augmenter Tembarras des BoUandistes , Jan- 
ning et Baert , qui succombaient sous le poids du 
travail, depuis TafEsiiblissement de la vue du père 
Papebroch. On jeta d'abord les yeux sur Du SoUier, 
dont le savoir et le caractère avaient tant de rapports 
avec Térudition et le génie de ce célèbre critique ; mais 
dans ce premier moment on ne pouvait compter que 
sur les connaissances qu'il avait des langues savantes. 
Du Sollier arriva à Anvers et fut installé dans le 
Musée le 7 mars 1702. Il avait alors trente-quatre ans. 
Il n'émit les quatre vœux que le 2 février 1705. 

Loin de tromper l'attente de ses supérieurs, il la 
surpassa. Daniel Papebroch mit tant de soin à fonner 
sa critique , qu'on peut soutenir, sand crainte de dé- 
menti , que s'il n'égale pas tout à &it*son maitre , et 
il est difficile de l'égaler, il le suit de bien prés. 
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Après la publication de son traité sur les patriar- 
ches de Jérusalem , Papebroch, pour contenter les 
savants, s'était promis d'en composer un sur les pa- 
triarches d'Alexandrie. Ces ouvrages étaient. urgents,' 
à cause de la facilité qu'ils donneraient de fixer le 
temps de beaucoup de saints qui ont gouverné les 
églises d'Antioche et de Gonstantinople , ou qui sont 
connus par leurs liaisons avec ceux qui les gouver- 
naient Il s'aperçut bientôt que ni les manuscrits 
abyssins ni les historiens arabes ne pouvaient lui four^ 
nir les lumières nécessaires sur l'église d'Alexandrie. 
Peu soigneux de la vérité, qui est pour eux sans 
intérêt et sans prix, les historiens arabes ne daignent 
pas se donner la peine de la rechercher, ni de choisît 
les faits dont ils composent leurs narrations. Le pos- 
sible et le vraisemblable leur suffisent; l'imagina- 
tion leur tient lieu de mémoire et d^étude. Vlfis- 
toire de Véglise d/ Alexandrie (Paris, 1677, in-12), 
par le père Jean-Michel Wansleben, dominicain^ 
fit encore mieux connaître au père Papebroch l'im- 
possibilité de réussir, par les contradictions palpa*' 
blés où Abul-Bacaracat, guide unique du père Wan- 
sleben, l'avait engagé. La nécessité de défendre ses 
propres ouvrages, et le mal qui lui 6ta l'usage de la 
vue retardèrent l'exécution de son dessein, que tant 
de difficultés ne lui avaient point fait abandonner ; 
enfin les instances des hommes les plus honoraUes 
de: la ville d'Anvers, qui le pressèrent de metfrë'la 
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dernière main aux annales de sa patrie , entreprises 
il y avait plos de vingt ans et toujours continuées 
avec zèle, le déterminèrent à se décharger sur son 
digne élève, le père Du Sollier, du soin de la disser- 
tation sur les patriarches d'Alexandrie. 

Ce père, après quelques e&rts pour concilier les 
historiens arabes, coptes, abyssins, prit le parti de 
travailler sur d'autres mémoires. Il examina avec soin 
les écrits des pères Pagi, Quesnel , Dupin, Lenain de 
TiUemont , et à l'exemple de son maître , il ne mé* 
nage point le plus savant d'entre les Bénédictins, le 
laborieux Montfaucon. On voit que la méthode intro- 
duite par Henschenius se maintenait dans le Musée , 
et que Du Sollier était un bon élève de Papebroch. 
Les plus habiles hagiographes se servaient, à chaque 
occasion, des anciens documents pour réfuter les 
jansénistes et les philosophes qui ne cessaient d'atta- 
quer l'Église. Du Sollier s'en prenait souvent à 
TiUemont, qui poussait la témérité jusqu'à vouloir 
répandre du ridicule sur un ouvrage généralement 
admiré, même de ceux qui ne croient aucunement 
aux miracles. 

Le projet de Papebroch âouriait à Du Sollier. 
C'était, en efifet, une belle thèse que l'histoire des pa- 
triarches d'Alexandrie, et de la secte des Coptes. Le 
BoUandiste y trouvait l'occasion d'enregistrer le com- 
mencement du christianisme , et de faire connaître 
tout l'enseignement de la jeune église élevée sur les 
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aotels des idolâtres. Dès qu'il était établi que Fé^lise 
copte a exactement conservé la même croyance 
que Féglise romaine, il était évident qu'avant le 
concile de Chalcèdoine et le schisme de Dioscore, 
cette croyance était celle de l'église universelle. 
C'était une manière polie de détruii*e les insultes des 
ennemis du christianisme , et de répondre aux pro- 
testants qm ont soutenu que cette doctrine a été 
inventée dans les siècles postérieurs. Loin de là, nous 
la trouvons chez les Greqs schismatiques , chez les 
Syriens jacobites , chez les Nestoriens, dans la Perse 
et dans les Indes, aussi bien que chez les Égyptiens et 
les Éthiopiens. Ces di£Sérentes églises ne se sont pas 
concertées entre elles , ni avec l'éghse romaine, pour 
changer leur foi, leur liturgie, leur discipUne. Dieu 
semble les avoir conservées pour attester l'antiquité 
des dogmes dont les protestants ont pris prétexte 
pour faire leur schisme. Ces derniers sont les seuls 
dans l'univers qui professent la doctrine qu'ils sou- 
tiennent être la croyance ancienne et primitive. Dès 
lors, il est facile d'apprécier l'importance d'une dis- 
sertation sur l'église copte, et la manière savante 
et profitable des hagiographes du Musée d'Anvers. 
Du Solhei: écrivit au jésuite Bemat , missionnaire 
en Egypte, et tira de ce pays, par son moyen , beau- 
coup de lumières. Il aurait voulu donner la suite des 
patriarches attachés au concile de Chalcèdoine, car un 
petit nombre de chrétiens, exempts des erreurs d'Eu- 
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tychès, composait en Egypte, sous le nom de Melchi- 
tes, une église difli6rente de Téglise des Ciloptes. Mais 
le père Bemat ne put rien apprendre du patriar- 
che ni des moines melchites, touchant la suite de 
leurs pasteurs, depuis que les jacobites se sont em- 
parés du patriarcat d'Alexandrie. 

Ce n'est pas ce quïl y a de moins curieux dans 
cette savante dissertation , que l'histoire des Coptes 
que l'auteur a la gloire d'avoir parfeitement débrouil- 
lée. Il prouve que Jacques Tzanzale, hérétique sévé- 
rienet non disciple de Sévère même, réunit par 
ses intrigues toutes les sectes eutychiennes. , vers le 
commencement du VP siècle^ sous rem{Mre dlléra- 
clius. L'autorité de Du SoUier est Ânastase Sinaïte ; 
et pour prévenir l'objection qu'on tire du livre d'un 
Anastase intitulé le Guide, il a soin de distinguer 
trois auteurs de ce nom , confondus mal à propos , 
deux patriarches d'Antioche et un moine du mont 
Snaï. Ce dernier est l'auteur qu'il oppose à Euty- 
^hius, qui assure que Tzanzale florissait sous Sévère. 
Un peu plus d'attention chez les critiques aurait fait 
découvrir dans le livre d' Anastase Sinaïte, ce que 
Henschenius y a découvert, les marques du temps 
où il a vécu ; elles détruisent absolument l'objection, 
puisqu'elles prouvent qu' Anastase, le sinaïte, n'a 
écrit le Uvre dont il s'agit qu'après l'an 630. Le père 
Da.Sollier s'arrête un peo à défendre l'ouvrage de ce 
mm moine contre le téméraire Aubertin , et jses.m- 
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sonnements toujours pressants le mettent au rang des 
critiques les plus habiles. S'il distingue trois Anastase, 
il reconnaît aussi que les pré&ces du moine sinaïté 
sont ajoutées après coup, et au moyen de cette preuve, 
il fait tomber à faux tous les reproches d'Âubertin. 

La circoncision usitée chez les Coptes , et dont les 
ennemis du christianisme pensaient pouvoir tirer 
avantage, perd de son importance devant Téruditiou 
de Du Sollier ; ce père prouve qu'elle n'a point été 
pratiquée en Egypte depuis qu'elle eut reçu le chris- 
tianisme, jusqu'au temps où les Sarrasins la soumi- 
rent : ces nouveaux maîtres introduisirent parmi les 
Coptes cette coutume. 

Du Sollier fit d'abord imprimer ces deux écrits en 
un volume séparé qui parut en 1708, avec une dé- 
dicace au baron de Grysperre, chancelier de Brabant 

L'abbé Renaudot, dans sa préface de V Histoire des 
Patria/rches d' Alexandrie j après avoir donné de 
grands éloges à l'ouvrage du BoUandiste , ajouté : 
On se trompe j si on sHmagine que les monuments 
orientaux peuvent répandre quelque jour dans les 
obscurités de cette ch/ronologie. Cet abbé fait à Du 
Sollier le reproche de n'avoir pas vu tontes les piè- 
ces qui pouvaient donner des connaissances utiles : 
il est à remarquer que ce père n'avait pas entrepris 
l'histoire d'Alexandrie , mais seulement celle des pa- 
triarches; et d'ailleurs ce reprpche peut être adressé 
aux écrivains les plus érudits. 
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La même année (1708), Du Sollier pablia aussi 
séparément les actes du bienheureux Raymond 
Luile, qui est honoré comme martyr dans File de 
Majorque ; et il les dédia aux principaux habitants 
de cette ile. Ces actes sont précédés dW ample com- 
mentaire et d'une dissertation où Tauteur justifie le 
saint martyr de tout ce qu'on a avancé contre la pu- 
reté de sa doctrine. Cet ouvrage qui a été inséré, avec 
les dissertations précédentes, dans le 5* tome des 
Acta Sanctorum de juin , fut fort applaudi par les 
savants. Jean-Guillaume, électeur palatin, voulut 
connaitre l'auteur, l'invita à sa cour, lui donna de 
grandes marques d'estime et de bienveillance , et le 
renvoya chargé de présents. ' 

Du Sollier entreprit ensuite une édition du mar- 
tyrologe d'Usuard. BoUandus eut le premier cette 
idée; mais n'ayant point les secours nécessaires pour 
donner le texte dans foute sa pureté, son projet 
n'eut point de suite. Du Sollier, plus heureux, entre- 
prit pour ce martyrologe ce qu'Héribert Rosweyde 
(voy. Lect. 1 3, p. 146) avait fciit en 1613 pour celui 
d'Adon. 

L'entreprise était hardie : il s'agissait de démêler , 
dans quatorze éditions difiEérentes, dix-sept manu- 
scrits entiers, et environ cinquante mutilés, ce qui 
était d'Usuard, ce qui était altéré, ajouté, retranché 
par les copistes , soit pour le style , soit pour les ftiits ? 
il fallait séparer ce qui était propre à l'auteur de ce 
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qai pouvait appartenir aux martyrologes de S. Jé- 
rôme, du vénérable Bède, de S. Adon. 

Du SoUier avoue qu'il a employé des années en- 
tières à examiner seulement les caractères des ma- 
nuscrits ; ce n'est qu'après avoir surmonté des diffi* 
cultes capables de rebuter tout autre que lui , qu'il 
vint à bout de connaître en quoi Usuard avait profité 
de ceux qui l'avaient précédé dans ce travail et en 
quoi ceux, qui ont travaillé après lui, l'ont aban- 
donné ou suivi. 

Cette édition fut généralement estimée , et le temps 
ne lui a rien fait perdre dans l'opinion des savants; 
le docteur Binterim, auteur d'une dissertation sur les 
martyrologes, nous l'assure de la manière la plus po- 
sitive : Nous devons j dit-il, la meilleure édition du 
ma/rtyrologe d'Vsuard, revue d'après les règles de 
la plus sévère critique ^ collationnée a/veo tous les nutr* 
tyrologes antérieurs et postérieurs et avec les meil- 
leurs manuscrits^ au Bollandiste Du Sollier^ qui le 
plaça à la fin des tomes 6 et 7 de juin et le fit aussi 
imprimer séparément. Cette édition se trouve en 
effet dans les endroits indiqués; et il résulte de 
là que le prince des bibliophiles, M. Brunet, s'est 
trompé lorsqu'il a assuré que le volume imprimé 
séparément du martyrologe d'Usuard, se joignait 
aux Acta Sanctorum. Le traducteur de Binterim 
ajoute : Après toutes les recherches dont la sagacité 
humaine est capable en pareille occasion, Du Sol» 
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lier (tonne une édition aussi belle que savante. Ce 
travail long et fastidieux lui coûta six années d'ap- 
plication. Le texte d'Usuard est tiré d'un manu- 
écrit du XP siècle ou enviroii, qui appartenait aux 
Chanrtreux de Hérines. Après le texte de chaque 
jowr viennent les principales va/riantes , qui se 
trouvent dans les manuscrits et les anciennes 
éditions. Ces va/riantes sont suivies de doctes 
observations sur chaque saint annoncé dans le 
texte. Ensuite l'éditeur donne les additions et 
augmentations dont le texte se trouve grossi dans 
les m,amuscrits et les imprimés. 

Nous ne craignons poiot qu'on nous taxe d'exagé- 
ration, si nous disons que personne n'a plus con- 
tribué que Du SoUier à la perfection des Acta Sanc- 
torumj soit par ses laborieuses recherches, soit par 
ses heureuses découyertes; par là justesse et la 
profondeur de sa critique ; par sa vigilance et son 
attention pendant les yingt années qu'il en a eu la 
direction ; enfin par le secours et la protection qu'il a 
obtenus de l'empereur Charles VL Thomas d'Alsace , 
désigné pour l'archevêché de Malines (voy. Hist. 1 1, 
p. 338), le mena avec lui à Vienne, en 1715; il ne 
crut pas devoir négliger une occasion si favorable de 
prendre de bonnes mesures pour lever quelques 
obstacles, qui retardaient souvent rim|»ression des 
Actes des Saints. Il demanda une audience à l'empe- 
reur, qui la lui accorda sans peine , et il réussit par- 



mj soLLiBR. 269 

faitement à intéresser ce prince à une entreprise ai 
utile à Téglise , et dont la maison d'Autriche s'était, 
de tout temps , déclarée la protectrice. Du SoUier fut 
Tagent du Musée, au nom de Conrad Janning, Fan-^ 
cien des Bollandistes. De manière que ce que nous 
avons rapporté à la page 207, du tome 4" de nos Léo* 
turegj concerne aussi , et plus particulièrement peut* 
être, le premier: du moins celui-ci fit toutes les 
démarches, avec la puissante coopération de Thomas 
d'Alsace , son intime ami. 

De retour en Belgique, il fit sentir à ses collègues 
la nécessité d'établir quelques réformes dans le per- 
sonnel et le travail, nécessité vivement sentie depuis 
la maladie de Baert D'abord Du SoUier s'adressa, en 
1717, au Conseil de Brabant, au nom de Janning, à 
l'efifiet d'avoir le privilège d'être libre dans le choix 
d'un imprimeur, de crainte d'être encore exposé à en 
chercher un jusqu'en Hollande, comme il était arrivé 
plus d'une fois au père Papebroch. Du SoUier repré- 
senta , dans le même temps , aux supérieurs de sa 
compagnie que, pour ne point faire attendre les 
volumes, et avoir toujoure de quoi occuper la presse, 
il était nécessaire que les auteurs ne fussent distrait» 
par aucun emploi, et eussent toutes les faciUtés et 1^. 
aisances que leur état pouvait permettre. Il appuya 
ses représentations de raisons si justes et si sensées,; 
qu'on lui accorda tout ce qu'il demandait. Ce chan- 
gement a été attribué à tort au père Papebrocb^ 
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qui était décédé avant le Yoyage de Do Sollier 
à Vienne. 

Son amitié pour le cardinal d^Alsace , le porta à 
augmenter la vie de S. Rombaut de mille choses qui 
n^y tiennent pas, tels que les éloges des archevêques, 
des prévôts et des doyens de la métropole, ainsi que 
beaucoup de particularités sur les anciens seigneurs 
de Malines. Ces liaisons, et son goût tout particulier 
pour la controverse historique , lui attirèrent quel- 
ques difiScultés. Déjà, depuis plusieurs années, on se 
plaisait à répéter qu^il était Fauteur de THistoire des 
Congrégations de Auxiliiw, imprimée sous le nom 
d^EleutkeriuSj laquelle est du père Liévin DeMeyere, 
dont nous avons donné la biographie dans le tome 1*' 
de nos Lectures. 

Ludewig Tattaqua plus ouvertement , et épancha 
sa mauvaise humeur sur toute la Compagnie. Schan- 
nat, qui avait des relations amicales avec le Musée , 
s'empressa d'envoyer à Du Sollier le volume des /îe- 
Uquœ^ où il était ainsi maltraité. Selon Ludewig, les 
Bénédictins et les Jésuites étaient en guerre, parce que 
ceux-ci s'attaquaient aux chartes et à tout ce qui 
porte le caractère de l'antiquité. Le Bollandiste s'em* 
pressa de répondre à son ami que , quand même les 
deux Jésuites dénoncés par Ludewig auraient donné 
dans cette extrémité, il ne devait pas accuser de 
compUcité la congrégation entière , dans laquelle il 
reconnaissait lui-même pour antiquaires fidèles, Chif- 
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flet, Balbinos, Fisen et Malebrancq. Néanmoins Lu* 
dewig, insistant sur sa conjecture, ajouta que c'est 
apparemment dans la vue de porter la désolation dans 
tout le genre historique que les Jésuites ont entrepris 
Touvrage des Actes des Saints, et qu'ils n'ont choisi 
un champ si vaste, qu'afin d'avoir plus d^occasious de 
faire valoir les faux titres, et de combattre les monu- 
ments certains par les monuments supposés , ou d'en* 
traîner les uns et les autres dans une même ruine. Tel 
est le naturel de ces historiens, sans critique, qui pré- 
tendent marcher sûrement à laide de leurs docu- 
ments authentiques; la moindre observation les effa- 
rouche. Pour l'homme de goût, les diplômes et les 
pièces officielles sont les matériaux de l'histoire; 
pour les nullités, c'est l'histoire même. Â la honte 
de notre époque, jamais la manie des archives n'a 
été plus générale; déjà plus d'une fois, l'histcHre 
en a été faussée , et si le gouvernement ne se hâte 
d'apporter une autre direction à l'impulsion don- 
née tout récemment, avec une aveugle pertinacité^, 
aux études historiques , l'histoire ressemblera à des 
contes de fées, sans cependant avoir le mérite de 
l'instruction morale que ces contes renferment ordi- 
nairement Ludewig était grandement dans son tort 
à l'égard des Bollandistes , qui ont laissé des preuves 
fréquentes de leur amour pour la vérité. Du Sollier 
loi opposa le traité des trois Dagobert d'Hensche- 
nius, et le Propylceum Antiquarium de Pape- 
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broch; il assure encore que très-souYent il a oiu 
dire à ce même père , qu'il avait obligation à Dom 
Mabillon, qu'il appelait son ami , dW avantage qu'il 
avait espéré de ses propres soins , qui était d'avoir 
enfin des règles pour discerner les chartes véritables 
d^avec les fausses. Enfin le père Du Sollier renvoya 
Ludewig à Ludewig, quî, dans la même pré&ce, 
page 1 10, louant les travaux hagiographiques, ne (ait 
nulle difficulté de dire qi:^e Vouvra^e immortel de 
BollancUis^ d'Henscheniu^j de Papebroch et de 
leurs collègues, transmettra à la postérité la plus 
reculée un nombre immense de monuments irré» 
prochables. 

Dom Bouillard, religieux de Saint-Germain-des- 
Près à Paris, piqué par les reproches de Du Sollier 
aux Bénédictins , de ne pas avoir publié leur manu- 
scrit d'Usuard, le fit imprimer et en envoya un exem- 
plaire au père BoUandiste. Celui-ci, qui ne voyait 
dans cette lettre que des injures , sans preuves , ne 
répondit pas aux attaques et aux insinuations dont le 
livre abonde, mais il crut devoir écrire à son corres- 
pondant anonyme de Saint-Germain-des-Prés ; voici 
sa lettre : M. R. P., je vous pardonne de m,' avoir 
écrit sans date, mais je trouve a^sez peu de bien- 
séance à m,' envoyer des étoiles au lieu de votre nom. 
La lettre m'a été rendue le 3 novembre dernier y 
le livre n est suivi qus le 18 décembre. Je réponds 
par le premier ordinaire, pour témoigner îa 
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parfaite reconnaissance que je conserverai toiUe 
ma vie pour un tel présent. Soyez persuadé 
que je prends toutes vos réponses et toutes les 
douceurs que vous me dites y dans le sens que 
votre lettre m explique , sans prétendre aucune 
satisfaction y ni de vous^ ni de ceux qui liront 
votre livre y que celle de vouloir bien confronter 
ensemble les endroits que vous tachez de réfuter 
pa/r lambeaux déta<)héSj de confronter , dis-je, 
passages avec passages ^ ce qui me déchargera 
de vous suivre pour servir de réplique, à lon 
quelle vous ne devez pa»s vous attendre , M. R. P., 
puisque voiùs ne pouvez ignorer que jai bien 
autre chose à faire que de relever une poignée 
de minuties , qui ne feront jamais aucun préju- 
dice au dessein de tout mon ouvrage. Je me sais 
bon gré de vou^ avoir contraint à publier votre 
Codex, et j'ai toujours été dans la vraie disposi- 
tion de vous épargner cette peine j si vos Pères 
eussent voulu user envers moi de la même com^ 
plaisance qu avait eue autrefois pour eux le père 
Papebroch, en leur envoyant ï autographe vrai 
ou prétendu de Thonuis à Kempis , dans un 
temps aussi dangereux que celui auquel je les ai 
fait prier tant de fois de rn accorder cette grâce , 
plus pour leur intérêt que pour le m^ien. On est 
a>ssez convaincu par ce que j'ai dit dans ma pré* 
face et ailleurs , que. je nai pu agir plus honnê^ 

Hitt des Lett, t. m. 18 
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tentent^ et quo tout autre que moi , a/oec les secours 
dont f ai dû me servir, ne pouvait se former un 
jugement plus sensé de votre Usua/rd que celui 
que j ai porté, avec un peu plus de modération, 
que vous avez la bonté de faire par rapport à 
m^n édition, qui est cependant à l'abri de toute 
votre critique, et qui saura se maintenir sans 
aucune apologie. Encore un coup, M, R. P., je 
vous serai toujours très^obligé , et pour votre 
édition et pour votre présent, avec un contente^ 
ment entier, libre et volontaire, quun chacun 
redresse dans m,on Usuard toutes les annonces 
que je pourrais avoir effacé trop librement ; on 
verra par la collation de Vannée quelle perte 
ï église allait souffrir, si votre édition ne fid pas 
venue fort à propos , pour réparer le gramd tort 
que j'avais fait à toute la république des m^irty* 
rohges. Si cela ne vous suffit pas, je passerai 
encore condamnation sur le titre de votre ma^ 
nuscrit, et je permettrai bonnement quon ïap^ 
pelle autographe , de la mxiin propre d'XJsuard, , 
Voilà toute la réparation d^honneur que vous soU' 
haitez, et que je vous accorde de tout mon cœur, 
très-content d'avoir obtenu ce que j'avais en vue, 
qui était uniquement la recherche de la vérité, pa/r 
la publication de votre manuscrit qm nous ma^n* 
quait. Je suis avec f-oute la sincérité possible, etc. 
Anvers, ce 20 décembre 1718. » 
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Dans le même temps, un moine de S'-Dominique , 
le père Graveson , préparait une autre attaque contre 
Tordre des Jésuites. Dans le tome S"" de son His- 
ioire EcGlén€bstiquey ce moine n'a pas fait difficulté 
de s'inscrire en faux contre une lettre au P. Lessius, 
attribuée à S, François de Sales. Ce prélat s'y déclare 
en fayeur de la prédestination ail bonheur éternel, 
fondée sur les mérites prévus. Une telle lettre parait 
à Graveson une pièce apocryphe : Tanquàm spuria/m 
scmcto huic antistiti suppositam et adulterinœ fœ- 
turœ pa/rtum, 

DuSoUier ne put s'empêcher de relever une critique 
où sans hésiter, sans examiner, on compte pour rien la 
notoriété publique et une religieuse unanimité de tous 
les savants. Voulant donc rendre hommage , non pas 
à Lessius, mais à la vérité , au saint évêque de Genève, 
et venger la société d'une accusation de fausseté, le -^ 

Jésuite d'Anvers se détermina à faire graver un fac-si- 
milé de cette lettré. L'approbation que donna, de son 
propre mouvement, saint François de Sales à la doc- 
trine de Lessius, est d'autant plus respectable et dé- 
cisive, que le savant évêque, dans l'examen des deux 
sentiments sur la prédestination, avait confronté les 
pélagiens avec S. Augustin, les principes de l'école 
avec S. Thomas , et l'avait de plus envisagé au point 
de vue des calvinistes, avec lesquels il était con- 
tinuellement aux prises , et sous le rapport essentiel 
et capital qu'a le dogme en cette matière avec les 
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mœurs et la conduite^ genre dans lequel S. François 
de Sales s'est montré un si grand maître qu'il n'eut 
peut-être jamais d'égal 

Un autre Dominicain, le père Matthieu, attaqua 
non moins vivement Du SoUier au sujet de la Vie du 
B. Barthélémy de Bragance , évêque de Vicence , pa- 
triarche de Jérusalem. La réponse de Du Soliier 
mérite d'être consignée, surtout parce qu'elle fait 
connaître la sévère critique de son auteur, critique 
que la plupart des BoUandistes ont observée dans 
leurs investigations. M. T. R. P., dès que feus 
appris que Von avait inséré dans le Mbrgure de 
Frange du mois de juin ^ une dissertation qui rega/r- 
dait notre ouvrage des Actes des Saints, et nom* 
mément la Vie du B. Barthélémy, de votre ordre ^ 
je ri omis rien pour me procurer incessamment la 
lecture d'une pièce qui devait me payer des peines 
que nous a cordées la recherche de ce qui pouvait 
. contribuer à la gloire du saint homme. Mes es^ 
pérances et m£s empressements redoublèrent^ 
lorsque je connue que c était un révérend père 
Dominicain qui se proposait de nous donner ces 
instructions. Quelle joie en effet pour un auteur^ 
qui, malgré des soins infinis, n'a pu rencontrer 
sur une histoire pa/rticulière que des connaissances 
obscures et incertaines, de voir venir à lui de si bon 
endroit et s'offrir comme d'euœ-mémss des éclaircis- 
sements, qui vont mettre une partie, quoique petite. 
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de son ouvrcufe dans un point de perfection, dont il 
désespérait. Je me suis donc promis de vos remar^ 
queSj M. R. P., un fonds dont je pourrais enrichir 
nos additions et suppléments au mois de juillet y 
suivant la loi que nous nous sommes faite , à Veœemr 
pie de S. Augustin y de retoucher ^ réformer ^ rétrac- 
ter tout ce que nous écrivons ^ lorsque de meilleurs 
mémoires que ceua; que nous aurions consultés, 
nous mettraient en état de le faire au profit de la 
vérité. Tai trouvé dans vos Remarques, M. R. P., 
ce qu^ j'avais lu dans la Ribliothèque récente des 
écrivains de votre ordre j et ce qui m'aurait sans 
doute été de la plus grande utilité, si cet ouvrage 
du père Echard in eût été connu avant V impres- 
sion de la Vie que j'ai donnée de Rarthélemy. A ' 
cela près j vos remarques ne me fournissent aucune 
lumière pour l'histoire du bienheureux. Encore , 
M. R. P., si ayant attaché, comme vous avez fait, 
la gloire de votre bienheureux à des titres dont la 
perte pourtant n'intéresserait ni sa réputation , ni 
sa sainteté, ni son culte, vous nous aviez rapporté 
les preuves de cette haute naissance, de cette di- 
gnité de confesseur de roi, de ce patriarcat de 
Jérusalem : ce serait toujours un gain pour T his- 
toire. Il vous parait de la plus grande importance 
que Barthélémy ait été de la famille de Bra^gance, 
lui qui, selon les apparences, n'a point su qu'il en 
fût, puisqu'en beaucoup d^occamons où il a pu, et 
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OÙ il aurait dû le dire, il nen fait nulle mention : 
pour le prouver, voibs nous citez, un passage d'au» 
teur, dont vous dites ensuite, n cela est précis et me 
dispense d'alléguer d'autres autorités, » C'est sur 
ce passage, M. H. P., que je vais vous donner un 
essai de notre manière d^ critiquer, qui vous a 
paru insuffisajute. Voici vos termes : « L'auteur 
» contemporain dont je veux parler, est Antoine 
» Gode, noble Vicentin, qui a écrit une chroni- 
» que de la ville de Vicence, depuis 1194 jus- 
» quà 1260 , imprimée dans le 8* tome du grand 
n recueil intitulé : Rerum Italigarum Sgriptohes. » 
On Prouve dans cette chronique, page 92 de ce vo- 
lume, les paroles qui suivent : a In civitate nostrâ 
» familiœ nobiles, etc., comités Bragantia/rum in 
)) quibus fuit Bartholomœus episcopus, Vicentinus, 
» de ordine Prcedicatorum, j) Cela est précis, ajou- 
tez'vous, et me dispense d'alléguer d'autres autori- 
tés. Il nen faudrait pa^ davantage en effet, M. R. P., 
pour vous donner gain de cause, si ces paroles 
étaient de Godius à qui vous les attribuez. Mads 
notre façon de critiquer nous fait découvrir quelles 
ne sont pa^ de cet auteur. Jamais Godius, dans 
toute sa chronique, na prononcé le nom du B, Bar- 
thélémy : ces paroles ne sont pas même de Smsre- 
gus, qui est à la suite de Godius, Il parle plusieurs 
fois de Barthélem/y, m^ais jamais il ne f appelle de 
Bragantiâ, Il est sim,plement chez cet auteur. 
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D.Episgopus Bartholohjëus de ViGEniTiA, comme chez 
Lecmder il est Bartholom^eus Vicosntinds tout cowrt. 
De quel auteur sont donc ces paroles^ que vous 
mettez^ M. R. P,^ sur le compte d'Antoine Gode ^ 
Ouvrez vous-même le livre où on les a lues pour 
vouSj et rembarquez quelles sont dans un catalogue 
de familles^ ajouté à ï ouvrage de Godius, La bonne 
critique vous apprendra de plus que dans ce cata- 
logue même, le passage dont vous vous appuyez 
uniquement est interpolé. Le nom, de notre bien- 
heureux y est inséré après ^ coup; et ce teœte a 
encore d'autres caractères de faux : en voici un •• 
Qui goronabi spiiveam donatus a rege Fraugorum por» 

TAYIT YlGERTIAM : Ce GOKOTIAM SPIREABI CSt là UnC 

fausseté ou une falsification .* il aurait fallu dire 
6PINAM DE coRONA : cncorc Barthélémy ne Tap- 
porta-t'il pas entière cette épine : son compagnon 
Asculanus la partagea avec lui également. Ce teœte 
donc nest point de Godius; on ne sait de qui il est: 
de qui qu'il soit ^ c'est un texte corrompu. Dans tout 
ce catalogue les fam,illes seulement sont nomm^ées ; 
on n'y nomme nulle part aueune personne en par- 
ticuliery que dans V endroit où Ba/rthélemy est cité : 
ce qui prouve que la citation est faite exprès pour 
lui et par interpolation. Nous n'avons donc contre 
nous, M. R. P.^ qu'un texte menteur et dépravé, et 
laissant là Barthélémy de Bragance, il en faut 
revenir à Ba/rthélemy de Vicence. 
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VotM nous renvoyez à Paris ^ M, R. P.y pour y 
troît/oer le B. Barthélémy dans lapUwe de confes- 
seur du roi S. Louis. Mais, de grâce {et voici une 
autre règle de critique)^ donnez^nous cF abord un 
système chronologique, du cours de sa vie, auquel 
nous puissions ajouter tous les emplois dont vous 
la chargez. Vous le faites confesseur du roi d 
Paris en 1240. C'est justement le temps auquel le 
père Échardy après Ughellu^s, le fait maitre du 
Sacré Palais à Rome^ sous- Grégoire IX, depuis 
1235 jusquen 12U. D'ailleurs, que S. Louis ait 
choisi pour son confesseur un étranger italien, 
^ c'est ce qui paraitra un peu paradoxe à d'autres 
encore qu'à m,oL Vous ne vous mettez pas même en 
devoir. M, R. P., d'affermir Barthélémy sur le 
trône patriarcal de Jérusalem ^ vous le placez, 
et où le père Èchard, dominicain, n'apas cru, non 
plus que m^i, qu'il ait été a^ssis. Plutôt donc que de 
nous administrer, au sujet du B. Barthélem,y, des 
mémmres indignes de créance et des titres faua;, 
fournissez-nous-en de véritables et de certains sur 
les saints de votre ordre qui doivent entrer dans 
les ACTES du mois d'a^oiU, auxquels nous mettons 
la dernière mmn. Donnez-nous la généalogie de 
S. Dominique et de S. Hyacinthe, et de bonnes 
instructions sur leurs qualités, leurs emplois, et 
leurs offices. Car ces circonstances extérieures de 
l'histoire sont, dans la vie de vos saints, le principal 



I>V SOLLISR. 2&] 

objet de votre attention^ si notis en jugeons par vos 
Remarques. Pour noîis, M. R. P., nous continue- 
rons de prendre un soin tout particulier pour que 
rien ne nous échappe de tout ce qui pourra contri' 
huer à leur solide et véritable gloire. Je suisj etc. 
Anvers^ ce 16 août 1729. 

En jetant les yeux sur tout ce qui est sorti de la 
plumé du père Du Sollier, on aura peine à com- 
prendre qu'un seul homme ait pu y su£&re, sur- 
tout quand on fergi attention aux heures quHl lui a 
iallu employer à des correspondances ayec tous les 
pays d^où il pouvait tirer des mémoires. Les lettres , 
pour cela seul , montent à douze mille environ. 

Il s'en faut cependant beaucoup qu'il ait donné 
tout son temps à ses occupations littéraires , comme 
il en avait la faculté. Il avait un talent rare pour la 
conduite dés âmes, et il se garda bien de l'enfouir. Il 
se prêta sans peine à toutes les personnes qui avaient 
mis en lui leur confiance. Ecclésiastiques, magistrats 
et quantité de personnes choisies de tout état et de 
tout sexe , trouvèrent en lui un directeur sage , 
éclairé, vigilant, et toujours disposé à les écouter. Il 
donna même par écrit des règles de conduite , que 
plusieurs conservèrent précieusement. 

Il faut convenir que pour soutenir une vie si labo- 
rieuse , il était nécessaire d'avoir une santé inalté^ 
rable : aussi était-il d'une complexion forte et robuste, 
et d'un tempérament à toute épreuve; sa mémoire 
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était prodigieuse, et son esprit le rendait propre à 
tontes les sciences. Il saisissait d'abord le yrai. Les 
matières les plas embrouillées se trouvaient éclaircies 
et digérées presque du premier coup d'œil , et son 
premier jugement paraissait le fruit de la plus longue 
discussion. 

Un homme aussi studieux et aussi attentif ne 
pouvait pas manquer d'être un excellent religieux. 
S'il n'avait étudié que pour se faire un nom, il aurait 
trouvé des prétextes pour se soustraire aux fonctions 
obscures de la prêtrise : s'il avait naturellement du 
goût pour ces mêmes fonctions, ou s'il s'était laissé 
flatter par la confiance que lui témoignaient quantité 
de personnes de marque , il aurait pu prendre da- 
vantage, pour suivre son penchant, sur des travaux 
littéraires qui ne pouvaient rien ajouter à sa répu- 
tation : mais c'était par des vues supérieures à tout 
amour-propre, qu'il partageait son temps et ses 
forces entre l'étude et le service du prochain. Son 
zèle le soutint assez longtemps, et il ne renonça à ses 
occupations, que quand il ne lui fut plus possible de 
les continuer. 

Il ne se relâcha jamais de la règle de son ordre. 
Cette régularité dans un commençant est le plus sûr 
chemin pour arriver à la perfection religieuse : dans 
un homme qui l'a constamment pratiquée jusqu'au 
dernier jour de sa vie , c'est la preuve la moins équi- 
voque d'une éminente sainteté. Le père Stilting 
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n'ajoute rien à son éloge , en disant que Du Sollier se 
distingua toujours par rfaumilité la plus profonde , 
l'obéissance la plus aveugle, l'égalité d'âme la plus 
inaltérable, une charité sans bornes, l'amour de 
Dieu le plus ardent , et que ces vertus n'avaient pas 
moins contribué à lui attacher les personnes les plus 
éminentes en doctrine et en dignité, que son érudi^ 
tion même, célébrée par tous les littérateurs de son 
temps, et par la plume du savant Pontife qui gouver- 
nait , à sa mort , l'église universelle. 

En 1737, il fut réduit à l'extrémité par un asthme 
qui l'incommodait depuis quelque temps. On lui 
administra le viatique et l'extrême-onction , et quoi- 
qu'il n'ait pas succombé à cette attaque , ce fut le 
dernier effort d'un tempérament qu'on vit s'altérer 
de jour en jour d'une manière sensible. Il sut mettre 
à profit cet état d'infirmité et il employa les trois 
années qu'il vécut encore dans les souffrances, à 
ajouter aux mérites de ses services et de ses bonnes 
œuvres, celui d'une patience inébranlable, d'une 
résignation parfaite , et d'une tendre et solide piété 
dont les exercices n'étaient point interrompus. 

Enfin le 1 7 juin 1740, il mourut à Anvers, âgé de 
71 ans, plein de l'espérance de jouir bientôt de la so- 
ciété des saints , après avoir employé la meilleure 
partie de sa vie à les faire connaître sur la terre. 

Ses dissertations se trouvent dans les tomes du 
5 juin au 3 août ; et Ton distingue les suivantes : 
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!• Tractatu8 higtorico-chronologicus de Patriavr 
chis Alexandrinis^ in quOy prœter primos sanctos 
aliosque verè catholicos antistites, etia/m kcmretici 
et schismatici copU , continua série ^ ad nostra 
fMquè tempora deducuntur^ immixtis Parergis ad 
res illius ecclesiœ illtistranda^ accommodatis. Sub- 
jungitur Appendix de lûitiis^ Erroribus et Insti- 
tuas CoptO'Ja^obiticis^ Anvers, 1708, in-fol., et en 
tête du tome 5° du mois de juin des Acta Sanctorum. 
Comme le but de l'auteur était de fixer d'une ma* 
nière certaine rétablissement du christianisme, nous 
pensons qu'il peut être utile de donner un court 
résumé de ses preuves. Il commence par déterminer 
l'année dû martyre de S. Marc, apôtre de Irlgypte, 
et premier patriarche d'Alexandrie, bien difiBèrentdu 
cousin de S. Barnabe ; il regarde cette année comme 
l'époque ou le point fixe, d'où doit dépendre la suite 
chronologique de tous Içs patriarches qui ont suc- 
cédé à ce saint. Si l'année de sa mort était demeurée 
fort incertaine , celle de sa venue en Egypte ne l'était 
pas moins. Il est étonnant de voir combien les histo- 
riens varient sur ce fait, qu'ils placent sous Tibère, 
sous Caligula , sous Claude et même sous Néron. Les 
auteurs égyptiens, bien loin de répandre quelque 
lumière sur cet événement , ne font que l'obscurcir 
par le mélange de plusieurs fables mal imaginées. 
Selon Du SoUier, saint Marc entra en Egypte , sous 
Tibère , l'an 37 de Jésus-Christ ; n'établit son siège 
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à Alexandrie que Tan 40; revint joindre saint Pierre 
à Jérusalem Tan 44, et le suivit à Rome où il 
écrivit son évangile et d où il ne retourna que l'an 49 
à Alexandrie ; il couronna ses travaux par un glo- 
rieux martyre l'an 72. Ce point étant établi, chaque 
observation du père Du SoUier sur les mœurs et usa- 
ges de ces nouveaux chrétiens, venge l'église ro- 
maine des préventions des partisans de la réforme. 
— ^Ma/rtyxologium Vsuardi monachi^ etc., ab ad- 
ditamentis expurgatum , castigatum ^ quotidianis 
observationibus illustratunvj etc., Anvers, 1714, 
in-fol., et à la fin des tomes 6 et 7 de juin, des Acta 
Sanct Bollandus et ses premiers associés ont cru que 
le martyrologe d'Usuard était plus ancien que celui 
d'Adon , archevêque de Vienne. Du Sollier renverse 
ce système : il prétend, avec Mabillon, qu'Adon com- 
posa son martyrologe (860) avant qu'il n'occupât son 
siège archiépiscopal, tandis qu'Usuard, moine de 
Saint-Germain-des-Prés, dédia le sien en 875 à Char- 
les-le- Chauve. La publication de Dom Bouillard, 
dont nous avons fait mention plus haut , est inti- 
tulée : Vsuardi^ San-Germanensis monachi^ Mar- 
tyrologium sincerum^ ad^ autographi in San- 
Germanensi abbatiâ servait fidem editum et ab 
observationibus R. P. Sollerii^ Societatis Jesu, vin- 
dicatum , Paris, 1718, in-fol. C'est ce volume qui 
doit se joindre aux Acta Sanctorum, et non celui de 
Du Sollier qui en fait partie. — 3* De S, Aarone^ 
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primo hgis Mosaicœ sacerdote, in monte Hor, Com^ 
m^ntarius, dans le tome 1*' de juillet — 4* De 
sancto Rumoldo, episcopo et m,a/rtyre Mechliniœ 
in Belgio, Anvers, 1718, in-foL; et dans le tome 1"' 
de juillet (Voyez à ce sujet notre deuxième volume, 
page 11.) — 5** De S, Godelevâ^ virg. et mart. Ghis- 
tellœ, diœcesis Brugensis in Fland/riâ, dans le 
tom. 2% p. 359 de juillet; et séparément: Anvers, 1720, 
in-4'. — 6" De Amalbergàvirgine^ Gandavi, Ta- 
m^isiœ et Maternœ in Belgio. Comm^ntaritis prcB" 
viuSj dans le tome 3", p. 72 de juillet (voyez le tome 2% 
page 12). — 7" De Henrico imper atore Bambergœ 
in- Germ,anià^ Commenta/rius prcevitis^ dans le 
même volume de juillet (Voyez Lectures, tome 1*% 
page 13.) 
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Lefebure (Jacques), philosophe, naquit à Glageon, 
village du département du Nord, de l'arrondisse- 
ment d'Avesnes, le 1"' novembre 1694. Ses parents 
Jean Lefebure et Jeanne Herbeq, étaient de simples 
ouvriers. 

Les Jésuites de Cambrai, ses maîtres, le distinguè- 
rent sans peine parmi ses condisciples ; et ses juvé- 
niles compositions méritèrent Tattention du grand 
Fénélon. Cette circonstance aurait pu lui procurer 
d'immenses avantages dans Fétat ecclésiastique; mais 
ayant achevé sa rhétorique , il n'écouta que sa voca- 
tion et sollicita la faveur d'être reçu dans l'ordre de 
ses professeurs. Il commença son noviciat à Toumay, 
le 28 septembre 1714. 

Après avoir étudié la philosophie à Lille, il se livra 
à renseignement des humanités , sans négliger de 
cultiver les Muses. Ses pièces de vers, dont quelques- 



^88 LEFEBUEB. 

nues ont été publiées, obtinrent les applaudissements 
des littérateurs de sa proyince. 

Le collège de Douai fut témoin des principales 
époques de sa carrière religieuse : là, il étudia la 
théologie pendant quatre ans : là , il enseigna sept 
ans la philosophie, et là encore , il émit, le 2 février 
1732 , les quatre vœux. 

L'archevêque de Cambrai, De Saint- Albin, lui 
confia, à la même époque, la direction de sa biblio- 
thèque qu'il avait mise dans le collège de Cambrai. 
Pendant son séjour en cette ville , il eut un démêlé 
littéraire assez vif avec un ofl&cier français , De Mont- 
maur, au sujet de la question des idées innées. Les 
Jésuites conservèrent leur correspondance. Il eut une 
autre querelle avec l'auteur des Lett/res Chinoises, 
le marquis d'Argens ; cette dernière contestation se 
trouve à la fin de ses Entretiens sur la Raison. 
L'archevêque lui remit dans ce . temps son séminaire 
de Beuvray, près de Valenciennes. Le nouveau prési- 
dent apporta à cet important emploi toute la vigi- 
lance et le zèle dont il était capable. 

Abimé par la fatigue, et déjà sérieusement ma- 
lade, il demanda à être transporté à Valenciennes, 
où il décéda, le 29 avril 1755, âgé de 61 ans. 

On lui doit plusieurs ouvrages estimés, qui tous 
ont été publiés sous le voile de l'anonyme, savoir : 
1*" Bayle en petite ou Anatomie de ses ouvrages. 
Entretien d'un dacteu/r (wec un bibliothécaifjs $é 



LBFBBUaB. 289 

un abbé (Douai), 1737, in-12-, (Paris), 1738,in42.— 
Entretien» sur la Raison ; suite de la critique des 
ouvrages dç Bayle^ Amsterdam, 1747, in-12. Ces 
deux volumes de la première édition, rarement réu- 
nis , ont ' été publiés par nn libraire hollandais : 
Examen critiquée des ouvrages de Bayle^ Amster- 
dam, 1747, 2 p. in-12. L'auteur entreprit le 5ayfe 
en petite pour détourner un de ses amis de la lecture 
du dictionnaire de Bayle , et ruiner dans son esprit 
Festime qu'il avait conçue pour ce philosophe. Il 
garda Fanonytne, persuadé que certaines gens se 
rendent avec moins de peine aux raisons d'un in- 
connu , qu'aux plus solides arguments proposés dans 
la conversation où l'on a honte de céder à son 
adversaire. — 2* La seule Religion véritable^ rfe- 
montrée contre les athées^ les déistes et tous les 
sectaires^ Paris, 1744 , in-12. 
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LE VAILLANT DE LA BASSARDRIE. 



Le Vaillant de la Bassardrie (Guillaume), poëte 
français et mathématicien, natif de Toumay, rit le 
jour le 3 décembre 1667. 

Il fit ses humanités à Ânrers et dans sa ville na- 
tale, et fut ensuite envoyé à Tuniversité de Douai, 
où il étudiait la philosophie, lorsqu^il forma le projet 
d'embrasser la vie religieuse selon la règle de saint 
Ignace. 

Il entra, le 10 février 1685 , au collège de Tour- 
nay ; après le temps du noviciat, il fut chargé de ren- 
seignement : il professa à Douai la figure et la gram- 
maire, à Saint-Omer la syntaxe et la poésie, et la 
rhétorique à Cambrai. 

Enfin ses supérieurs rautorisèrent à s^appliquer à 
la théologie scolastique, qu^il étudia à Douai; ce fut 
encore dans la même ville qu'il émit les quatre vœux, 
le 2 février 1691. 

Il reprit alors l'enseignement ; il occupa successi- 
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vemçnt à Doaai et à Saint-Omer, pe&dant plqnëors 
années, les chaires de philosophie et de théologie 
morale. 

II habita aussi Namur, où il se borna à 'rtoiplir ies 
devoirs sacerdotaux , avant d'être chargé du rectorat 
du Collège, comme il le fut depuis de la maison de 
son ordre à Yalenciennes, à Cambrai et enfin à. Tour* 
nay, à deux reprises^ Il fit encore un assez long 
séjour à Paris , dans l'intérêt de l'ordre. 

L'évêque de Toumay, comte de Salm-, le pria de 
donner des leçons de théologie dans son séminaii^, 
dont il lui confia même la présidence; et lui accor- 
dant un large part dans sa confiance, il le choisit en 
ooti*e pour examinateur synodal. 

Le père Le Vaillant n'était pas indigne de tant de 
b(mtés, sous le rapport tant de son attachement à là 
discipfine que de son amour pour le travail. Il aimait 
beaucoup la littérature française et consacrait à la 

« 

poésie tous ses moments de loisir; Si sa versification 
est facile, sa poésie foncièrement didactique est 
dépourvue d'images et de fictions : elle ne se reéora- 
mande que par l'intention. Mais Fauteur obtint des 
succès moins équivoques dans les sciences exactes, 
comme nous le voyons dans le rapport de l'Académie 
des Sciences à Paris (1740, p. 112 et suiv.), sur 
son traité d'arithmétique, intitulé : La nouvelle 
Science des Nombres j qu'il lui avait envoyé. 

Il avait formé un recueil de médailles rares , qu'il 
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expliquait à ses amis et aux étrangers avec une saga- 
cité surprenante. 

Le Vaillant mourut à Toumay le 3 mai 1746, à 
TâgedefiOans. 

On cite de lui : l"" Ode sur la victoire remportée 
près de la ville de Belgrade^ et la prise de la même 
ville, présentée à & A. S. le prince Eugène de 5a- 
voye, Namur, 1717^ in-8* et in-4'. — 2^ L Accord 
de la Grâce et de la Liberté : poème accompagné 
de remarques critiques et historiques, Toumay, 
1740, in-4^ Cet ouvrage est plus commun en manu- 
scrits quHmprimé. Les manuscrits oflront d'innom- 
brables Tariantes; plusieurs n'ont point de notes. 
L'auteur semble avoir of^posé ce poëme à celui de 
Louis Racine, qui se prononçait frandiement contre 
les Jésuites. •--« 3'^ La nouvelle Science des Nom^^ 
breSj ou Traité des grandeurs constantes différent 
tielles qui fiaient les caractères des nombres ; qm 
ne m'est connu que par le rapport de l'Académie des 
Sciences de Paris. 

Le Vaillant laissa en manuscrit : 1'' Les endrmt» 
les plus élevés de Job, mis en vers feançais. -^ 
2* Quelques traités d'algèbre et de géométrie. 
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Plumyoen (Josse- Joseph) , historien et littérateur, 
né à Ypres le 2 fëvriar 1692, reçut avec la naissance 
le goût des lettres; car son père, Pierre- Augustin 
Plumyoen, greflfier de cette ville , cultivait la poésie 
française avec assez de bonheur. Sa mère se* nommait 
Marie-Christine Looten. 

Josse Plumyoen acheva à Douai ses études latines, 
quHl avait commencées dans sa ville natale, et fit 
ensuite un cours de philosophie chez les Jésuites. Au 
concours de 1708, il obtint la deuxième place. Le 
chanoine de la collégiale de Saiiït-Pierre , Cremers , 
Favait pris chez lui. 

Loraqu^il fut bien résolu d'embrasser Tétat ecclé- 
siastique , il entra au collège d'Ânchin , où il fit un 
cours de théologie. 

Le 20 mars 1713, l'université de Douai lui ac- 
corda le grade de licencié de cette faculté ^ et quel«- 
ques années après, le 19 février 1718, celle de 
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Louvain le proclama licencié de la faculté de Juris- 
prudence. 

Dans ces premiers temps de sa carrière il se liTrait, 
à l'exemple de son père, à la poésie française. Les 
victoires d'Eugène de Savoye sur les Turcs lui four- 
nirent le sujet d'un long poëme épique, doût on ne 
trouva, à sa mort, que la première partie compo- 
sée de 1329 vers. Il abandonna bientôt ce genre 
pour des travaux historiques et des études sérieuses, 
sans toutefois pouvoir mettre un frein à son ardente 
iqaagination. 

Par la protection de l'évèque De Smet , il obtint, 
le 17 mai 1721, un canonicat de la cathédrale 
d'ïpres, qu'il résigna, le 5 octobre 1726, pour un 
autre de la même église du rang des gradués. 

L'évèque dTpres, Delvaux, Téleva, le- 19 novem- 
bre 1732, à la dignité de pénitencier, lui confia la 
charge de censeur des livres, et après lui avoir donné 
place dans son consistoire, en qualité d'examinateur, 
l'adopta aussi pour son juge synodal. Ce digne prélat 
lui confia encore la charge de pro-proviseur de son 
séminaire épiscopal. 

£n 1736 , Plumyoen parvint à la dignité ^e doyen 
de la même cathédrale, l'évèque s'étant empressé 
de confirmer, le 19 octobre de cette année, l'élec- 
tion c^pitulaire faite six jours auparavant II présida 
fort assidunient le chapitre, durant les absences 
fréquentes de l'évèque. Les chanoines gardèrent 
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longteikips le souvenir de ses discours pleinsr des 
observations les plus sages, des conseils les plus ju- 
dicieux et exprimés avec autant d'élégance que de 
précision. 

Le monde littéraire le considérait comme un 
homme foncièrement instruit. Ses premières produc- 
tions furent bien accueillies à l'étranger : avant de 
faire l'analyse de ses dissertations sur THistoire Sa- 
crée, les auteurs des Mémoires pour servir à V His- 
toire des Sciences^ disent, Année 1741, page 1351 : 
Partout on sent un homme maître de su mMière ; 
savant sans affectation, critique sans amiertume, 
s'attOichant aux idées communes, sans trop con- 
traindre les siennes. On parlait non moins avanta- 
geusement des ouvrages qu'il avait sur le métier. Si 
ses Dissertationes Selectœ étaient de nature à sou- 
tenir sa réputation de savant judicieux, il la justifia 
encore par son Histoire des anciens Empires. 

Ce livre parut en 1746, avec une dédicace à 
Louis XV, roi de France , qui venait de faire la 
conquête du pays. L'auteur persuadé que les his- 
toires des moûarchies de l'Asie étaient trop étroite- 
ment liées entre elles, pour qu'il fût possible de les 
traiter séparément, arrangea tellement les faits, 
qu'ils parurent naitre les uns des autres. S'il use 
souvent de Ctésias, il ne néglige point Hérodote: pre- 
nant toujours le récit le plus conforme à l'Écriture , 
ou du moins le plus vraisemblable, son ouvrage 
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offre moins une histoire qu'une suite chronologique 
d^observations. Plumyoen suivit malheureusement le 
père Berruyer, d'une hardiesse le plus souvent im- 
pardonnable ; la vogue de cet auteur Faura séduit II 
dit lui-même : Je me suis proposé de suivre y quoi* 
que bien loin,* les traces du savant et éUga/n^ 
auteur de rHiSToiEE bu peuple de Dieu. Si je Tai 
imité cependant, cest sans paraître le copier, ni 
sa/ns adopter non plus tous ses sentiments, sachant 
que sur ces questions indécises, il est libre à cha* 
cun d'abonder en son sens. 

Ainsi qu'il Tobserve lui-même, il a cru, dans ce qiïi 
regarde l'origine de l'idolâtrie , devoir s'éloigner de 
S. Thomas, qui enseigne que dans le premier âge^ 
c'est-à-dire depuis Adam jusqu'à Noé, il n'y eut 
point d'idolâtrie-, parce que, suivant ce docteur, la 
mémoire encore récente de la création dut conserver 
longtemps la connaissance d'un seul Dieu. Plumyoen 
est persuadé, au contraire , qu'elle s'afiEaiblit dans la 
postérité de Gain , au point qu'il lui parait vraisem- 
blable qu'ils ont été les premiers idolâtres. 

Parmi ces divinités nouvelles, dit l'auteur, que 
se formèrent les enfants des hommes j hasarderai- 
je de compter Tubalcaîn et Noëma, qu'on aura 
adorés ensuite sous le nom de Vulcain et de Vé- 
nus? Vénus, on la dit sœur et femme de Vulcain .• 
Noëma était sœur de Tubalcaîn, et pourquoi nen 
aurait-^tle pu être la femme? Ces noces inces- 
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tueuses ne dowentpas étonner dans une race aussi 
corrompue que celle des Caînites. Or, ne pourrait- 
on pas croire que les enfants de Tubalcain et de 
Noëma auront, après la mort de leurs pa/rents, 
institué des fêtes en leur honneur, lesquelles dégé- 
nérèrent bientôt en culte idolâtriqtêe? que pour ren- 
dre ces assemblées plus fréquentées, on y mêla des 
danses qui se faisaient au son des instruments de 
musique, que Jubal, frère de Tubalcain, avait in- 
ventés ? Ces fêtes, où ne se rendaient que des gens 
corrompus, ne pouvaient manquer d'êt/re fort dis- 
solues : et je me persuade que ce fut là recueil 
fatal, contre lequel échoua toute la vertu des en-- 
'fants de Seth, lorsqu'ils se laissèrent aller à fré* 
quenter ces assem^blées de Cainites, attirés sans 
doute par le son ha/rmonieux des instruments, qui 
frappait agréablement leurs oreilles. Engagés de 
la sorte dans la compagnie des filles des hommes, 
les enfants de Dieu se familiarisèrent bientôt a/oec 
elles, et séduits par les charmes de leur beauté. Us 
s'allièrent enfin avec celles qui leur avaient plu 
davantage : alliance funeste qui les rendit cor- 
rompus et idolaUres com,me elles. 

En vain le vieux patriarche Enos, qui vivait 
encore alors, interposort-il son autorité et ses re- 
fnontrances pour étouffer le mal dans sa nais- 
sance ■: il nen put arrêter la contagion, qui sè 
communiqua de proche en proche^ et infecta les 
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parties mêmes qui étaient demeurées saines jus- 
que là. 

L'auteur procède toujours de la même manière : il 
n^imite que trop son modèle. Quoique son style soit 
communément assez pur, et assez coulant, cependant 
dans les endroits où il veut être sublime, comme 
par exemple dans la description du déluge, il se 
livre à un enthousiasme éloigné de la sublime et 
majestueuse simplicité des livres saints. 

La fréquentation de Toffice divin était pour lui un 
devoir. On ne le voyait guère absent des matinea 
Tous les jours il célébrait le saoïfice de la messe 
avec une telle onction que les assistants en étaient 
pénétrés et touchés. Partout ailleurs, dans ses dis- 
cours, dans ses habillements, dans ses meubles, 
dans sa manière de vivre, les mêmes sentiments de 
religion, de modestie et de simplicité Taccompa» 
gnaient Homme de cabinet autant que prêtre ver- 
tueux , il était si assidu à Tétude qu'il ne connaissait 
presque d'autre chemin que ceux de la cathédrale et 
de sa bibliothèque. Il fut plusieurs années sans sortir 
des portes de la ville. 

Nonobstant sa vie sobre et frugale, il fut attemt, 
dans ses dernières années, de différentes maladies, et 
un coup d'apoplexie termina brusquement sa car- 
rière, le 10 janvier 1757, à l'âge de 64 ans. Ses rested 
ont été inhumés dans le caveau de sa famille à 
l'église des Récollets. 
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L'é^êque Delvaax cotnposa lui-même rinscription 
funéraire en Thonneur de son doyen et de son ami , 
laquelle fut gravée en lettres d'or sur le mur de la 
cathédrale, aux fi*ais de la femille Plumyoen; Toici 
Fépitaphe :; 

D. 0. M. et memoriae Rev. adm. ac Amp. Domini D. 
Judoei Josephi Pluoiyoen, S. T. et J. U. L., hnjus ec- 
clesiaB canonici graduati et decani ,}udiciset examina- 
toris synodalis. Yir fuit Tirtute exemplaris^ eruditione 
clarus, qui cum Tivens chorum dilexerit, eum Toluit 
jpost mortem hoc monumento decorari. Obiit X jan. 
MDCCLVII,8etatisLXIV, 

On connaît de lui : 1^ Eœamen du différend de 
S. Cyprien avec le pape S, É tienne j au sujet de la 
rébaptisation des hérétiques : où Ton montre la 
fausseté de la comparaison prétendue^ entre la 
CQMse de ce saint et celle des appela/nts de la huile 
Vnigenitus^ Ypres, 1720, in-4°-, anonyme, attribué 
à Jean - François Foppens. — 2* Dissertationes 
Selectœ in Scriptura/m Sa^cram^ nimirum, de Tem- 
pore quo historia Judith contigit; de Situ Bethu- 
liœ; de Babyloniorum ^ Assyriorum^ Medorum 
regibus; de LXX annis servitutis Babyloniœ ubi 
et de postremis Chaldœorum regibus j hebdomadi- 
bus DanieliSj annis nativitatis, baptismi et mortis 
ChrisU; de ultime Christi Pa^schate^ etc., Ypres, 
1735, in-8*. La dernière dissertation, dirigée contre 
Calme t, a été traduite en françsâs et pubUée dans 
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le tome II, page 81, de La Bible en latin et en 
français, avec des Préfa>ces, des Dissertations 
et des Noies littérales, critiques et historiques, 
Paris, 1748, in-4*. On trouve une longue analyse 
de ces Dissertationes Selectœ dans les Mémoires 
dtés plus haut, laquelle peut suffire aux person* 
nés qui n'ont pas le livre même ; et la plupart sont 
résumées dans V Histoire des anciens Empires, i— » 
3^ Réflexions ad/ressées à Mons. Joly de Fhury, 
mocat-^énéral au parlement de Paris, sur son 
plaidoyer du 22 (wril 1739^ pour la suppression 
d'un écrit intitulé : Lettre bb piusieurs ivÉQUES sua 
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APPEiAiiTS, Ypres, 1739, in-4'. — 4* Oratio fune^ 
bris habita in exequiis solemnibus Caroli VI 
Imp., celebratis in ecclesiâ cathedr. Iprensi XI 
jcm. 1741. Subnectitur brevis Descf*iptio Pompœ 
funebris cum Chroniois, Emblematibus, etc., Ypres , 
1741, in-4*. — 5" Histoire des anciens Empires de 
l'Asie jusqu'à la mort de Cyrus, précédée de VHis» 
toire du Monde, depuis la création jusqu'à la 
dispersion des peuples, serva/nt d'introduction , 
Ypres, 1745, in-8*. 

Voici la liste de ses manuscrits : l"" Dissertatio in 
historiam ante diluviana/m : item in historiam 
post diluviana>m, de dispersione gentium ad caput 
decimum Geneseos, in-4" de 272 pages. — 2" Dis- 
sertatio de chrondogià Josephi , de 11 pages. — 
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3* Chronologia generaUs Historiœ Sàcrm a creO'^ 
Uone mundi ad captivitatêm Babylonicam, de. 
40 pages. — 4" DùsertaUo posthuma de Babyh* 
niorum, Assyriorum et Medorum reffibus^ de 
42 pages. -— ô"" Dissertatio de antiquis ^Mgyptio- 
rum regibiLS cwn tabula chronologicâ historiœ 
regum jEgypti indigenarum^ de 182 pages. — 
6® Histoire des Pharaons ou des anciens rois 
d'Egypte j depuis l'origine de la monarchie jus- 
qu'à sa ruine pwr Cambyse^ avec des dissertations 
préliminaires, de 150 pages. Ce volume contient 
encore plusieurs autres dissertations, tant sacrées 
que profanes. — 7" Histoire des Pha/raons, de 
161 pages. — 8* Sur Céphas, repris pa/r S. Paul, 
de 63 pages. — 9" Sur la quatrième Monarchie, 
selon la prophétie de Daniel et ï Apocalypse de 
5, Jean, de 34 pages. — 10* Dissertations chrono- 
logiques et critiquas sur l'Écriture Sainte , avec 
une dissertation préliminaire sur la version des 
Septante, de 196 pages. — 11" Explication sur la 
prophétie de Ja^ob, Gen. 49, «?. 10, de 12 pages.— 
Vl"" Histoire du peuple Hébreu depuis la vocation 
d'Abraham, de 500 pages. — 13** Çuœstiones et 
dissertationes qucedam, apologeticœ gallicè scriptœ 
pro suo opère impresso 1735, contre l'éditeur de la 
sainte Bible , édition de Paris, in^** -, 1749, de 47 p. 
— 14* Poëms héroïque en l'honneur du prince 
Eugène de Savoye, au sujet de ses victoires rem» 
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portées sur les Tures , penda/rU la première ca/m^ 
pcbgne de la guerre de Van 1716 , précédé de la 
trêve rompue de la part du sulian Achmet III, ei 
des premiers avantages de sa part remportés sur 
la république de Venise j dés Fa/nnée précédente. 
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Des Roches (Jean), un de nos historiens les pins éru- 
dits et de nos écrivains les plus recommandables du 
18' siècle, reçut la naissance à La Haye en 1740, 
et fat baptisé le 1*' mars de la même année à Voorr 
burgn village aux environs de cette ville. 

Ses parents ne sont pas bien connus : les uns sou- 
tiennent qu'il est fils de l'éditeur de la Gazette de 
La Haye, nommé Des Roches , chez qui sa mère était 
cuisinière; d'autres se bornent, non sans arrière- 
pensée, à désigner pour sa mère Louise Rottevel, qui 
aurait été lingère chez l'ambassadeur d'Espagne. 

Sa mère le plaça successivement, comme apprenti, 
chez un peintre, chez un tailleur, chez un brodeur, 
chez un confiseur. Ces changements font supposer 
que le jeune Des Roches était tourmenté d'une ima- 
gination inquiète. Si sa mère se trouva dans l'impos- 
sibilité de lui donner de l'instruction , du moins elle * 
l'éleva dans les sentiments de la religion qu'elle pro^ 



304 ]>BS BOCHES. 

fessait Le9 chapelains de l'ambassadeur d'Espagne 
lui furent en cela très-utiles. 

Courant de boutique en boutique, la brosse ou 
Taiguille à la main , il n'ayait guère le temps d'ap- 
prendre à lire et à écrire; mais il était vivement 
animé de l'amour de la science. 

Ayant lu dans une gazette de Hollande qu'un 
instituteur de Belgique demandait un sous-maitre 
capable d'enseigner le flamand, il hasarda de lui 
écrire; et, sur sa réponse, il s'empressa de se rendre, 
par eau, à Anvers, où il espérait trouver le maître. 
Des Roches n'avait alors que dix-sept ans. Bien grand 
fiit son désespoir, lorsqu'à son arrivée à Anvers, per- 
sonne ne le réclama. Un maître d'école, passant par 
hasard , lui proposa de le prendre chez lui. Des Roches 
accepta cette ofiEre avec joie : il en savait assez pour 
imposer silence à des enfants. Ce fut chez cet institu- 
teur qu'il se perfectionna dans la langue flamande, et 
qu'il apprit le latin et l'itaUen. Avide d'instruction , 
doué d'une mémoire excellente, et d'une intelligence 
peu commune, il lui suffisait de voir pour comprendre. 
Chaque jour signalait chez lui un progrès plus ou 
moins surprenant Le moine qui avait fait son bon- 
heur, en le recevant chez lui, ayant dû abandonner 
son école et sa pension , parce qu'il fut rappelé par 
son supérieur, lui céda son établissement 

A l'instar des instituteurs , à Anvers et dans d'au- 
tres villes flamandes, il entreprit une grammaire de 
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cette langue. On 1 accuse aujourd'hui d'avoir intro- 
duit laccentuation , mais c'est une erreur : Des Ro- 
ches n'a fait que suivre un usage qu'il trouvait établi. 
Au reste, les années qu'il avait passées en Hollande 
ne furent pas sans influence. 

Des Roches qui avait fait de bonne heure une 
étude très-approfondie des annales et des antiquités 
du pays, remporta, les trois premières années, le 
prix d'histoire proposé par la Société Littéraire de 
Bruxelles. Ce triple triomphe fit murmurer^ et comme 
la société n'inspirait ni confiance ni estime, on la 
soupçonna d'une indélicatesse, d-ailleurs assez ordi- 
naire dans les académies qui sont abandonnées à 
elles-mêmes. Â l'efifet de calmer le mécontentement 
et de dissiper les craintes , elle exclut désormais du 
concours tout auteur qui aurait remporté trois prix. 
Les mémoires de Des Roches devinrent la pierre an- 
gulaire de la réputation à laquelle il parvint Sa 
grammaire flamande, publiée en 1761, n'était pas de 
nature à attirer l'attention , surtout de la part d'une 
cour qui n'était que trop sous l'influence des idées 
françaises. 

Cette Société Littéraire, tant désirée par le parti 
philosophique, ne semblait pas viable. Privée , à cha- 
que séance, de son président , elle était abandonnée 
au secrétaire Gérard , à qui ses talents n'assuraient 
aucune autorité. Sans direction, elle marcha péni-^ 
blement : le découragentent s empara bientôt des plus 

Hist. des Lett t. m. 20 
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zélés. L'ainour-propre chercha alors des excuses. Loin 
dévouer leurs petites faiblesses , tantôt les académi- 
ciens réclamèrent des ^^ratifications, tantôt ils re- 
présentèrent qu'une bibliothèque d'ouvrages utiles 
leur était indispensable; ils obsédèrent le gouveme- 
nient pour en obtenir une qui , par compensation , 
serait publique certains jours de la semaine. Scms 
bibliotftèque, il ne serait gtière posHble, disaient-ils, 
d'exciter le goût des belles -lettres y et il faitd/rait en 
confier la direction' d un savant j, c'est-à-dire à an 
confrère. 

La place de bibliothécaire fut avidement convoitée. 
Comme il n'est pas possible d'être vraiment encyclo^ 
pédique , celui qu'une académie gratifierait , à bon 
droit, du titre honorable, mais souvent peu mérité, 
de savant, pourrait bien être très-déplacé dans une 
bibliothèque publique où l'on recherche moins, dans 
le conservateur, la véritable science que la mémoire : 
le bibliothécaire le plus utile est celui qui , assidu à 
son poste et dévoué au service du public , se forme, 
dans la mémoire , un répertoire des besoins usuels 
de l'époque. Celui-ci vient au-devant des goûts, des 
caprices, des besoins; tandis que l'autre, honteux, 
cache son impuissance au public, qui est en droit de 
l'accuser au moins d'insouciance. Dès lors le gouver- 
nement était convaincu que la Société Littéraire avait 
besoin de bien autre chose que d'une bibliothèque. 
Au reste, il reconnaissait que la capitale rédamait 
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à juste titre. Le comte de Neny jetd d'abord les 
yeux sur Des Roches, à qui ïI fit proposer là place de 
bibliothécaire. Mais ses conditions ne purent être 
acceptées, et d'ailleurs toutes les petites passons 
S'éveillèrent à ce sujet. 

Tandis que Des Roches recevait de la part du chef 
et président du Conseil Privé ces propositions aussi 
avantageuses qu'honorables, il éprouvait à Anvers 
des difficultés. Sur une accusation portée à récolàtre, 
il fut obligé de fermer son école. 

Gérard devait avoir à Anvers un bon employé 
pour dresser le catalogue des livres des Jésuites; 
après en avoir fait le triage, il s'adressa à Des Roches 
qui fiit charmé d'utiliser son temps. Il était loin 
de penser aux désagréments qu'il éprouva de son 
protégé sur qui le Gouvernement avait dès lors les 
yeux, attendant l'occasion de récompenser les ser« 
vices et le zèle de Gérard, parce qu'il ne voulait en 
aucune manière encourir des reproches d'ingratitude. 

Dans cette position, après avoir refusé les offres du 
Gouvernement et terminé le catalogue. Des Roches, 
qui ne se doutait de rien, forma le projet d'ouvrir à 
Louvain une salle de lecture, pour laquelle il sol- 
licita un octroi. Le chancelier consulté sur sa requête 
convint : a qu'il est sans doute indispensable pour les 
» jeunes gens, après avoir rempli la tâche que leur 
>» devoir ou leur genre d'étude imposent, qu'ils aient 
» quelques heures d^ délaissementft par joujr : mais il 
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» serait bien à désirer que ces délassements fussent 
D moins, dangereux et plus propres à former le cœur 
» et Tesprit^que ne le -sont généralement ceux qu'of* 
»-fre le séjour de Louvain. » L'abbé de Nelis, qui 
avait Toulu former dans là même ville une académie j 
souriait de voir son plan rencontrer moins dV^pposi- 
tion. Le prév6t Marci et le docteur primaire Nelis 
étaient bien disposés, et si la Cour intervenait , on- 
pouvait compter sur Wellens, Goessens, Brenart et 
Van Rossum. Consulté à son tour, le chanoine de 
Toumay déclara, le 9 février 1 776, que « le prof et de 
» Des Boches nori'Seuleinent était bon, mais qu'on 
» pouvait le dire excellent et digne de toutes sortes 
» d* encouragements ; mais , ajouta-t-il^ il fallait user 
» de prudence et n'accorder son appui qu'après s'être 
ji assuré des moyens d'exécution. » Des Roches ne se 
montrait point ouvertement hostile aux scrupules de 
la foculté de Théologie : il consentait à soumettre 
à la censure tous les livres dont il ferait emploi. Son 
projet , bien que plus sage que celui de l'abbé De 
Nelis, n'eut pas un meilleur sort 

La Société Littéraire, tombée dans l'inaction, avait 
été reconstituée sous le titre d'Académie Impériale 
et Royale de Belles-Lettres. Le vice principal de cet 
institut ne fut pas enlevé au moyen de son nouveau 
règlement : une direction plus active et plus bien- 
veillante était nécessaire. 

Déjà on a.vait êenti qu'^oi partie la- faute en était 
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au secrétaire ; on aurait même mis ea ^mvï le nom 
de Dés Roches qui âTait encore été {Proposé: ^au 
Gouyemem^t, lors de la formation dc' la .Biblior 
tfaéque publique dé Bruxdles. Sous -prétexté da ia 
promotion de Gérard à la place d auditeur è, U 
Chambre des Comptes, celle de secrétdre perpétuel 
foi considérée comme Tacante ; et le Gouvernement, 
sans consulter rAcadémie , se souvint de Thistorien 
lauréat qu'elle avait admis dans son sein le 13 mai 
1773, et que, tant pour ses talents que pour son 
caractère, le ministre jugeait capable de conduire 
tout le troupeau académique. Sa nomination eut lieu 
en mars 1776. 

Pour que TAcadémie ne fut point offensée , le 
ministre plénipotentiaire lui écrivit à ce sujet le 
27 mai 1776 : « S. Mé a désigné le sieur D^ Roches 
pour successeur du sieur Gérard , rdans la place de 
secrétaire perpétuel , en dérogeant pou/r cette fois et 
sans conséquence pour l'avenir d la disposition, de 
t article ^Q du règlement de T Académie. » 
: Aucun traitement n'était joint à cette place vmais 
le Gouvernement lui alloua une pension de 400 flo- 
rins, et lui donna en outre une place d'attaché, c'est- 
à-dire de commis, au département des Archivea, 
avec lesappointèments de 1300 florins. 

Dès la première séance, qui eut lieu le 20 mai 
1776 dans la salle de la Bibliothèque publique , on 
prit les mesures nécessaires pour donner de la publi- 
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dté à rÂoadémie : on airèta Timpressioa dei mémoi- 
res; et l'açtoaire fût chargé de composer l'intro- 
duction an premier volume. Son début destina son 
caractère : Des Roches ne cachait point son antipa* 
thie contre le clergé. Que ne fit-il pas pour éloigner 
les ' quatre BoUandistes (voyez Lectures^ tome 3, 
p. 249), De Bye, De Bue, Ghesquiere et Hubens, qui 
sollicitaient un fauteuil académique? On aurait bien 
Toalu s^emparer de la double dotation des bagiogra- 
phes et des historiographes, mais on afiectait de re- 
douter de les avoir pour collègues. Le président 
Crumpipen partageait les vues de Des Roches. 
G)mme TAcadémie aurait pu ne pas leur être défia- 
vorable , ces deux dignitaires académiques s'adressè- 
rent au gouverneur pour, empêcher leur élection. 
« En laissant à pari leur mérite personnel , leur 
» érudition, les connaissances qu'ils peuvent avoir 
» dans Thistoire belgique, je crois, dit le président, , 
» qu'il ne convient dans aucun cas de les agréer 
» tous les quatre et à la fois, à un corps où il n'y t 
» déjà que trop d'ecclésiastiques ; je doute même, si 
» dans les circonstances présentes, et jusque ce 
» qu'on ait pris une résolution définitive , par rap» 
» port aux affiaires de l'Académie en général , et par • 
» rapport à celle des ex-Jésuites Bollandistes en par- 
» ticulier, il ne conviendrait pas mieux de n'en 
» admettre aucun. Je serais d'autant plus de cet 
» avis, que je ne vois nulle nécessité de presser la 
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» réception de pareils sujets, qui ne peuvent jamais 
» noiis manquer; et qu'il se pourrait aisément qu^en 
» les admettant, avant que leur sort et la continua- 
» tion du gr^nd ouvrage dont ils s'occupent, ne soient 
» décidés, on fit chose contraire aux vues et aux 
» intentions de S. M. d 

La cour de Bruxelles était divisée à cet égard, et a 
cause de la puissance de la coterie philosophique, les 
intentions bienveillantes de la cour de Vienne étaient 
comme non avenues. Non-seulement les BoUandistes 
ne furent point académiciens , mais encore leur sort 
demeura incertain ; les déterminations de la cour de 
Vienne ne purent obtenir un commencement d'exé- 
cution : les historiographes ne furent guère plus heu- 
reux. On aurait tort d'attribuer ce retard aux nom- 
breuses occupations du prince de Starhemberg, qui, 
en désespoir de cause, cherchait à éliminer les ex- Jé- 
suites, soit en les faisant académiciens, soit en appe- 
lant le concours de tout le monde studieux, ecclésias- 
tique ou non, pour la publication des hagiographies et 
des documents historiques. La jalousie de Des Roches 
contre les Jésuites était profondément enracinée en lui. 

Il lut, le 5 février 1777, dans le but de leur en- 
lever l'historiographie, une dissertation sur l'histoire 
diplomatique de Thymo; elle eut du moins pour effet 
de faire l'enouveler , le mois suivant, les vœux de l'A- 
cadémie pour la publication de cette histoire. Le secré^ 
taire eut ordre de rédiger une note pour le ministre 
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plénipotentiaire, qu'on supplierait d'engager le magis- 
trat dé la ville de Bruxelles, â qui appartient le mana- 
sorit, à le déposer quelque temps à la Bibliothèque 
Royale. Â la même époque, Des Proches fut diargé 
par TAcadémie de. défendre le mémoire de Verhoe* 
Ten sur le commerce, moins cependant dans Tintérèt 
du lauréat que du corps savant dont la gloire était 
compromise. Nous compléterons ici ce que nous avons 
rapporté dans nos Lectures, 1 3, p. 302 : «Le 12 oo- 
» tobre 1778, le président informa l'assemblée que 
» dans les feuilles hebdomadaires de Malines et de 
» Louvain, on avait lancé plusieurs traita d'une criti- 
» que aussi outrée qu'injuste contre les mémoires des 
» académies en général et particulièrement contre 
» celui de Verhoeven , couronné l'an passé par celle 
» de Bruxelles. Ces misérables feuilles feisaient un 
» tort infini à la réputation de M. Yerhoeven et de 
n l'Académie même , par les sarcasmes continuels 
Ht d'une certaine classe de citoyens, qui, d'autant 
» plus téméraires et injustes, qu'ils sont plus igno- 
n rants, ne jugent que d'après cette critique et ne 
» cessent de tourner en ridicule l'auteur couronné et 
1" le corps qui lui a décerné la palme ; que surtout à 
» Malines l'insolence de ces gens était montée à un 
» tel excès , que M. Verboeyen n'osait plus se mour 
n trer en public. Il était temps d'arrêter le. coura 
Il de ces mauyaises critiques, et le meilleur moyen 
% en était de porter l'afFaii'e à la connaissance de & A* 
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» le ministre, afin que l'autorité du GouTernement 
» imposât silence. )) Toute rassemblée embrassa 
Tam du président; mais quelques membres i^- 
marquèrent qu'il paraissait nécessaire de signaler la 
mauvaise fol et Tignorance des critiques, de peur 
que l'injonction du GouT.ernement ne fournit l'oc- 
casion d'insinuer que, dans l'impuissance de i^* 
pondre, TAcadémie s'était vue obligée d'implorer 
le secours de l'autorité; il fut en conséquence résolu 
qu'enjoindrait au rapport un projet d'avis à insérer 
dans les feuilles de Malines et de Louvain. La rédac- 
tioa de l'une et de l'autre pièce fut commise au secré- 
taire, et le président se chargea de les présenter au 
ministre. 

L'auteur de VHistoire des Bibliothéqtieê publia 
ques de la Belgique a jeté une certaine défeveur sur 
Des Roches, au sujet d'un rapport sur les acquisi- 
tions à faire par l'Académie, à la vente des livres de 
Verdussen ; « M. Des Roches a cru devoir hasarder, 
» ditpil, quelques observations que nous avons été 
» étonné de voir sortir de la plume de l'auteur des 
» Nouvelles Recherches sur V Origine de tlmprir- 
» merie. Il faut convenir, continue cet auteur, que 
» le choix des citations de M. Des Roches , à l'appui 
» des observations, n'a pas été heureux ; car le Spe- 
» culuni humanœ Salvationis, VHistoria veteriê 
i> et nom TestcrnienU, et d'autres de ce genre, oe 
» peuvent-ils pas être rejgardés comme de& cbefe- 
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» d^oearre de Tait , poar Tépoqae où ces ouvrages 
» xylographiques ont tu le jour : leur antiquité ne 
» les rend-elle pas reeommandables aussi ? Les con- 
» serrateurs des bibliothèques publiques , qui possè- 
» dent ces livres, sont fiers de les montrer aux 
» curieux qui viennent visiter leur dépôt littéraire* » 
Des Roches connaissait le mérite de ces ouvrages 
xylographiques, et appréciait toute la célébrité quHls 
donnent aux établissements qui les possèdent ; mais 
il s'agissait d'employer utilement et conTenablement 
une petite somme. Toutes les idées , tant chez les lit- 
térateurs que chez les personnages haut placés , se 
portaient vers Thistoire du pays : on ne parlait qu^an- 
nales ; on ne rêvait que chroniques. D ailleurs la bi- 
bliothèque publique devait plutôt servir aux besoins 
de TAcadémie que satisfaire la curiosité et le plaisir 
des voyageurs. Des Roches ne dépensa à la vente de 
Yerdussen que la somme de 1814 florins 16 sous. 

La citation que je viens de faire rappelle une fe- 
meuse dispute de Des Roches avec divers savants au 
sujet de Finvention de Fimprimerie, que nous ren- 
voyons à Farticle de Gérard , à cause de la longueur 
de celui-d. 

Ce n^était pas tant en vue du bien-être de TAca- 
démie que pour d'autres considérations plus impor- 
tantes, que le Gouvernement avait appelé Des Roches 
à Bruxelles : on lui destinait la place d^actuaiie de 
la Ciommission Royale des Études, qui devait succéder . 
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an Comité dont les prétentions philosophiques et 
haineuses étaient trop notoires. 

Au moyen du secrétaire , le Gouvernement poo- 
Tait compter sur le concours de TAcadémie, s^il en 
avait besoin pour la réformé des humanités. Le 
chancelier de Kaunitz s'exprima à cet égard, le 
11 décembre 1776, en des termes positifs : « Les 
» académiciens, en général, peuvent aussi contri- 
» biier, par de bons mémoires, à Tintroduction de 
)> bonnes études , et il est juste qu'on récompense les 
» auteurs; mais je ne vois nulle nécessité, nulle con- 
» venance même, de donner à la compagnie en 
» corps une inâuence quelconque dans la direction 
» de cette partie. » 

Mais à côté de la réforme des écoles, gisait depuis 
longtemps, dans les cartons du ministère, le projet de 
i^manier l'Université de Louvain. Pour cette œuvre , 
on avait surtout compté sur la jeune Académie. Dans 
la lettre précitée, Kaunitz insista sur ce projet : « Après 
yi avoir établi les écoles des humanités, ou, si cela est 
» possible, dans le même temps, il faut réformer la 
» discipline et l'enseignement de l'Université de Lou- 
» vain. Le tableau que Votre Altesse a tracé elle-même 
» de Tétat actuel des choses, suffît pour démontrer la 
» nécessité d'entreprendre au plus tôt cette réforme. » 

Le Gouvernement croyait pouvoir entreprendre,ea. 
toute sûreté, des réformes radicales, assuré, comme 
il l'était, du concours du haut clergé» En 1774, 
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l'Université de Louvain avait insisté pour r^recticm 
d^un séminaire royal, et d'un séminaire pratique 
de théologiens prêtres. Ce dernier devait servir de 
lieu de retraite aux prêtres infirmes; Tautre, vive- 
ment protégé par les docteurs Wellens et Ters- 
waeck, aurait été établi au collège des Jésuites à 
Louvain,où les élèves de la feculté de Théologie 
auraient pu, après avoir achevé le cours de leurs 
études, s'exercer' aux fonctions du ministère, en 
attendant qu'ils fussent placés. En général , les évê- 
ques étaient bien disposés. C'est dans de telles cdrcon* 
stances , que le Comité des Etudes fut remplacé par 
ia Commission Royale, dont Des Roches, secrétaire 
de l'Académie, devint pareillement secrétaire oi^ 
greffier, actuaire plutôt. 

On avait une bibliothèque. Les académiciens mieux 
traités et mieux dirigés auraient dû être satisfaits. Mais 
les passions rongent ordinairement le bonheur, et 
ceux qui prêchent le plus haut ne sont pas les pre- 
miers à donner le bon exemple. La bibliothèque 
avait besoin d'un autre local que celui a£kcté à 
celle du Gouvernement, dite Bibliothèque Royale 
ou de Bourgogne, Nelis, Des Roches et d'autres 
encore avaient jeté les yeux sur l'église des Jésuites. 
Des Roches souhaitait de toute son âme, c'est-à-dire 
bien sincèrement, de voir une bonne bibliothèque 
publique s'ériger à BruxeUes. Il écrivit en janvier 
aii ministre plénipotentiaire : Une bibliothèque pu- 
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bUque décorée d'un nom auguste^ érigée da/ns une 
ville superbe y doit respirer la magnifioence du 
souverain et attirer tes regards des étrangers. Dans 
une ville ordinaire ^ on pourrait se passer de tant 
d'éclat : dans BriucelleSj cest une espèce de néces^ 
site. Les embellissements de cette capitale, qui font 
tant d'honneur au ministère du prince de Sta/r^ 
hemberg y ne permettent pas que la . bibliothèque 
soît un ouvrage médiocre. Ces beaux projets ne 
purent être couvenablement réalisés, à caose des 
embarras suscités et renouvelés sans cesse par Tin- 
térèt individuel. En 1782 , pressé par le Gouverne- 
ment de rendre compte des livres des Jésuites, 
Gérard fit Tétonnante proposition de brûler une 
bonne partie de livres théologiques et d'ouvrages 
défendus) les catalogues, témoins précieux, devaient 
être compris dans cet autodafé. Des Roches s'in- 
digna, comme de raison, de cette sotte proposition 
qui eut le sort assez remarquable de n être appuyée 
par personne. 

Il faut bien l'avouer , puisque la chose est évi- 
dente : FÂcadébie était travaillée d'un singulier 
esprit Quelques membres se contentaient d'avoir 
satisfait leur vanité; mais la plupart avaient d'au- 
tres prétentions : ils voulaient grossir le salaire de 
leurs travaux. Voilà pourquoi elle réclamait sané 
cesse la direction et la surveillance des travaux dés 
hagiographes et des historiographes, et une part 
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dans la réforme des études. Les académiciens plai<^ 
daient pour obtenir indirectement la penmon ac- 
cordée autrefois aux membres de la Société Littéraire, 
et que le gouTemement de Vienne s^obstinait à ne 
pas leur allouer. Particulièrement protégé par ce 
Gouvernement, Des Roches insistait moins sur ce 
chapitre que Tabbé de Nelis et quelques-uns de ses 
collègues, amis de la science, mais plus intéressés 
qu'aTides de saToir. 

Pour qu'on n^ait pas de doutes sur Texactitude de 
mes assertions , je citerai encore ici un fragment de 
la dépêche du chancelier de Marie-Thérèse : « Après 
qu'on aura rempli ces objets (la réforme des études)^ 
qui intéressent incontestablement Tadministration 
supérieure et le bien public, beaucoup plus qu'une 
illustration ultérieure de TAcadémie des Sciences et 
Belles-Lettres, qui, après tout, n'est dans l-enseigne- 
* ment public que d'une utilité du second ordre, on 
pourra, ainsi que je l'ai remarqué plus haut, songer 
aussi aux moyens d'améliorer la dotation de ce 
corps ; mais nous nous exposerions à la critique de 
tout le public, si, pour favoriser cet établissement, 
nous négligions et faisions languir ceux qui sont 
indispensablement nécessaires pour former des ci* 
toyens utiles à l'Église et à l'État, et pour enseigner 
les sciences que les Académies ont pour objet d'orner 
et d étendre, p 

L'abbé Mann suggéra IHdée de donner nû jeton 
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aux académiciens à chaque séance ; le secrétaire ac- 
cueillit cette proposition avec empressement. C'était 
une fiche de consolation; selon Des Roches, c était 
une idée tellement utile ^ quon ne craint pas de 
dire qu'elle fera plus d'effet que si on leur don* 
nait, d'une autre manière ^ ou sous quelquoMtre 
dénomination^ des honoraires bien plus considé*' 
râbles. Il pensait même, qu'un accu/.émicien non 
résidoâit à Bruxelles, qui ferait quatre fois par 
an le voyage pour assister aux séances de VAca-^ 
demie y aux termes des statais , devrait gagner 
les neuf jetons destinés pour hs neuf assemblées 
ordinaires du mois. Ce n'est pas une trop gra/nde 
récompense y disait-il, pour les voyages que ces 
messieurs sont obligés de faire et qu'ils font de 
bon cœur. Le président Grumpipen partageait cette 
opinion. La gravure du jeton fut confiée à Théodore 
Van Berckel. 

La coterie philosophique delà cour de Bruxelles, en 
formant TAcadémie, avait trop écouté sa haine contre 
tout ce qui tenait au catholicisme. Bien des pièces offi- 
cielles nous ont autorisé à soutenir que TAcadémie 
avait été érigée en opposi tion à FUniversi té de Louvain, 
(voy. Lect.^ t. 3, p. 246); mais de toutes ces pièces, 
aucune n'est plus positive qu'un mémoire du Conseil 
d'État ; j'y lis : a Indépendamment de ces circon- 
>» stances , tous les motifs qui ont déterminé S. Bf» i 
» l'érection de l'Académie subsistent encore actuel* 
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D lement dans toute leur force ; cet établisseraent, 
D qui était nécessaire pour son temps sera toufours 
I) vis'à^vis de l'Université une rivalité , dont les 
» suites ne peuvent manquer d'être favorables et 
m avantageuses j est d'ailleurs d^une très-grande im- 
n portance relativement au nouveau plan d^études^ à 
i> 'rintroduction et au soutien duquel on regarde le 
» concours de TÂcadémie et d'une bonne partie de 
' ]» ses membres, comme aussi utile qu'indispensable, 
» comme devant y influer essentiellement et comme 
)i présentant, pour cet effet , des ressources dont on 
» pourra le plus se promettre. » 

Il était urgent d'apporter d'immenses réformes 
dans l'enseignement ; la liberté dont il jom'ssait était 
la cause principale de sa décadence. Trop longtemps 
l'enseignement avait été abandonné aux écolàtres. La 
plupart des petites écoles , qui préparent la jeunesse 
pour le collège, étaient mauvaises. En sortant de là, 
les enfants ne savaient ni l'orthographe de leur 
langue maternelle, ni rien de ce qui sert dlntrodoc» 
tion aux humanités. Quant aux collèges dont les pères 
Augustins avaient le monopole depuis la soppressirà 
de leurs rivaux , leur indépendance était non moins 
tranchée, et l'enseignement y était tout aussi défec-» 
tueux. La belle langue des Romains était devenue 
barbare ; le grec était négligé ; il en était de même 
des mathématiques, de la géographie et de l'histoirei 
^ Confiant dans le bon sens des pères de ftUniUè et 



dam kfii assurances dii haut clergé^^ le ^ôtrêttÈèmeiA 
décréta rétablissemeutl'dé coUéges royad^. La c6m- 
mission pnéposée ià l'organisation âes^élodeèi arrêta 
d'aix>rd son programme i, dont là rédaction fufcôÈi- 
liée â râb})é 'Nétis qai ^ a obtenu tout l'honneur; 
Reconnaissant qdèr leè' (j'ois races «qui peuplent le 
paFJsatàietit/ chacune conservé ison kiklmé'priroitiS, ë< 
qii'âin^i^à proprement parler, ir^n^etistàitl^â^d^ lûà- 

, • •-•.1. » • •• , 

gue nationale, la cdmmissiô^rendit'r^EiseigneMfentde 
èhacdn'^ céfilîdfiomes obligatoire^, idé sértanf j^tre hi 
frâttçiris' de ï^bréffé' ée Restmut ; poiir le* flamand*; 
do livre intitulé : Ned^du^tgùheSpraèkJMfi^dotir 
Déè Ràbhes, et enfin de- \ Abrégé iïe la GriMhinai¥è 
d» Ooiêéhedpmv les coHéges où f allemand e^t éii 
ilse||é;iàûcune'at(tre distinction n'aurait été In- sa^é 
hl opportune ^, 1^ teniips et te progrès qu'il "àinëtie 
avec' lui, peruvent s€*ils déterminer la* prédominance 
d%ii6 langue èûr tous tes idiomes usités daâà' lé 
hffemepâys; . '• ' '' \ ■ 

Dés lès premières sérfrices de' la Scoiïiiîiiésiôn, Je' 
caraètère de Des Roches, qui tendait à- là ddmina- 
tiôi^4 sef laissa deviner^ à roccasicmdëià rédéctioii^ 
des Ihrres à Filsagê des écoles. Ces liviteè éfiaBent élé«i 
Inentaites^^ ôU scôlaslâqnes , classique^ , Vu ' eù&à de 
doctrine. l)éd • Roches s'était iiro(k«é de H^ ItSt^. 
éeul, tes* deùi premier genres pour toutes li^'dfasi^ 
ses ; selon lui , l'iinité "dès principes et l'ii^t^bï^^ 
de 1*; niéthode ^«eent étéile fruit de ce projet: *-^***'^ 

Hist, dêt LetU t. ui. 21 




]^ plupiirt .4es membres i tout en Fendant juatiee à 
fion.zéile, ^jeetèrept qu'il fMmt aller Tite et qa'uafe 
feule peiBefl«e déjà fortement occupée ne pouvait 
suffire. L'Actuaire céda^ se piy>mettant de chercher 
par une toîq indirecte ce qui ^venait de jlm être si 
nettement, jref usé. Nonobstant cette dédsîoiiivîi ^i^*^ 
toepritun traité 4e idéographie 5 une tradoctiw fl»« 
«mndç.des Éiémemti: de la langiue gréoque. par Xp 
Qsoy, ain^ qu'ijui abrégé de l'histoire de lu Belgique : 
et poujç panFenir au nïopopole tant désiré^ il eut soin 
d?éGai:ter. tws Içs pro£e8seurs qui Tenaient oSiirleiMr 
collaboration 9 et de se montrer e<cessi?Qmwt sév^ 
à l'égard dqceax qui présentaient leurs travaosr^ sanç 
jamais publier de foire sonner bieO' haut les siens. 
Lopq^e la Synia^ iaiine 4e jBnudewjii^ fWiM^^ il 
c^bse^n^ qu'elle w contenait et ne pqwÊÇtit panff^fwr 
qm-li9> r^tftinn des prinaipeê i^wposée fmr lui 
(fatif, 4on limv : ^Bjqhb Kâims jmKiiàTnfiamTAWti^ 
quant à lui, s'il avait pu faire cet ouvrage j il .Fjii^ 
4fvis^ e»i ffpis .parties ; dans la prgniièrB^ on eût 
Pfrxmvé une répétition des principales [riigjes^, ./a 
eo^str fiction ;:d^ans la secondée futih. traité d'J^. 
rasp%0^yP^ Co^u ivE&Boauic, amP quelq^s modifiea-r 
t^fl^flanfiyla troisième, ua^iraiiésur fçs diffUfe^nts 
^$gesd^^ifiLJI/nngm. lifting -: les^étudyftnte \y a^f^iMl 
4^9?^.; 4 quelle , Iw^uiiofi Oji^ peut r^onnaffre,,le 
j^ff^. (^iSfécfe d'Auguste^ : çeUes qui oarc^téf^sent 
■^lfj0oU"d'ç^ -'^^s,qmn[appartie^nf9fi^'aM, 

i.. . I. ;.>*■'■■■>'•' 1' . 



siècle où hk latinité était déjà déchue de ^ap^retà^ 
Céé^t aÎDsi qa'à chaque oocasioa, Des Roches chei^diaiit 
à)$e feirecQusidérer comme indispensable. 
.. Quant aux livres classiques, le nûnistre plénipo- 
tmtiaire avait cru devoir en accorder le soin àJ'Aca* 
demie. Il avait d'abord désigné Tabbé Paqoot , qui 
était pareillement chargé de la révision de quelques 
petits ouvrages de doct^ne; ce qui dérangeait les 
ealcols do secrétaire. Le chancelier^ qui accordait à 
celui-ci son amitié^ prit £ait et cause pour lui et 
demanda qu'au moins on adjoignit à Paquot Nelis^ 
Marci et Des Hoches. « Considéxant Paquot comme 
» un savant, dans tpqte Fétendue du mot, c'est-à-dine 
» pa homme rempli de bonnes connaissances, amas«- 
Il flées par un travail ia&tigable et conservéest à 
»i<raide d'une mémoire fort heureuse, mais ayant 
» aussi les défaots ordinaires à des gens de cette 
n classe , beaucoup d'entêtement, peu d'oidre et de 
» méthode dans le <fhoix des pensées, supportant 
]> difficilement la contradiction, «te lui dois cepenr 
» dant, continue Grudapip^. la justice d'avouer que, 
» malgré cela , il me parait très-propre à s'acquitter 
» . avec succès de, JU tâche qqe Vp ^. lui destine ; mais 
m outre que je ne vois^ je la ^upplicjde me pardona^ 
» cette réflexion, aucune sorte de nécessité,^ |fi nént 
» de convenance^ que des. livres c^a^siqu^ qwwpl l 
» ornés .de prémices ^t de notes ss^vantes^ * ' 
» X^)Mi P^jqiKnt li^ocouf^^ temp» poor ,1^' 







» saitoot frll veat y mettre des recherdies et de 
» rénidition. Il n'en fendra pas moins ponr etâmifier 
» son travail : un mot^ une phrasé, qn'on croira 
» deyoir corrifjfer ou omettre , amèneront des discus- 
» sions désagréables, et tout cela , comme de raison , 
% l^tardçra infiniment le débit des livres clasÂqœs 
» dont plusieurs y tels que Phèdre, Mepoj9 et*G^ar, 
'à ' sont déjà imprimés et demandés partout ' ' 

• -il II me^ânUe d'ailleurs que le sieur Des Rocbes 
» est tout aussi éû état que Tabbé Paquet de rem-* 
n plir en ce point les vues de Y. A., et l'on doit être 
» assuré qu'il les exécutera avec une sagacité et an 
« zèle qui ne laisseront rien à désirer. 

» Au reste, si V. A;, malgré les considérations que 
» je viens d'avoir eu l'honneur de lui exposer d'office, 
» mais avec cette confiance que ses bontés mHnspirent, 
t penchait à préfërer que l'abbé Pâquot f&t clmrgé 
» tie ce travail , j'ose au moins la supplier, dans ce 
» cas , de permettre que ce ne soit que pour les livres 
» classiques à imprimer dans la suite, dont on poor- 
» rait, dès à présent, lui remettre une note, et qu'on 
» laisse au sieur Des Roches le soin de s'acquitter du 

• mètne travail, par rapport aut ouvrages déjà 
i imprimés ^ue le public est pressé d'avoir, et dont 
» fionstence in^rùôtneuse en magasin ne pectt, 
KfbBxmt je l'ai dit ci-dessus, que causer beaucoup 

• dé parte ou nouvel établissement typographique. 
ii>^tlÂ&éW,te 28avrill77&»^L^ prince ide BtarlieÀi- 



beijg se rendit aax sollicitations du chimceli^ Crum-^ 
pîpen. C'était envie de la part de Des Roches, et pas 
antre chose. Tandis qa'il intriguait poar écarter 
Paquoty qui le gênait tout autant que V^rhôeyen^il 
était obligé^ tant* il était accablé de bâTaux, dese 
faire aider, surtout pour la correction de» KTres 
grecs, d'un malheureux littérateur^' notnmé Neel,^ 
qui passa ensuite, en qualité de secrétaire , chez 'le 
comte de Saint-Génois. 

Je dois cependant avouer que Des Roches n'était 
intéressé que lorsqu'il était tourmenté par ses créant' 
ciers : il avait le défaut commun à tout ce qu'on appe^ 
lait savant; c'est-à-dire plein des objets de son tra- 
vail, il ne connaissait ni l^économie, ni ta valour de 
l'argent Plus d'une fois le gouvernement vint à son 
secours. 

Sa position et son caractère se trouvent dépeints 
dans une lettre adressée par lui au ehancelier de 
Brabant; quoiqu'elle se rapporte à une époque moins 
éloignée, il me semble convenable de la transcrire 
ici, ne voulant laisser aucun doute sur tout' ce qui 
concerne un homme qui intéresse si vivement la 
Belgique : « J'ai :rhonBeurd'env4>ye3P ci -joint à 
» M. le chancelier dé Brabant, dit Des Roches,: la 
» représentation de S. A. le ministre', à refibt: d^oly* 
» tenir la quittance !de te que je dois à Suysi J^Ûcki' "•' 
» tout; espérer de riqtervention des deux ittôsàMi^ 
)» frères qui s appuieront pia deOKSnde qui au'feaâ 
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est juste. Qui sait si le suocës ne soljMma» pas 
mes espératlces, et si, profitaot de roocasion qui 
est favorable , ils ne parviendront pas à persuader 
S. A. de quelques vérités que j'ai osé dire, savoir, 
que j'ai publié en six ans un nombre de i^olumes 
qui semblait demander la vie d'un homme, qu'ik 
ont été reçus avec applaudissement malgré les 
circonstances les plus fâcheuses; que les savants 
étrangers en ont conçu une haute opinion , point 
que je pourrai démontrer par plusieurs lettres 
qu'ils m'ont écrites ; que ces livres ont produit de 
très-bons efifets dans la réforme des études ; que 
quand le tout aurait coûté au gouvernement 
2d00 écus , de manière qu'outre la quittance il y 
eût quelque chose de reste pour le maigre secré- 
taire qui est toujours brouillé avec la fortune, cela 
ne serait nullement exorbitant Un travail excessif, 
d'assez grands succès, un ministre qui fevorise les 
lettres , un chancelier et un secrétaire d'Etat qui 
sont mes protecteurs déclarés , que de circonstan-^ 
ces réunies qui autorisent les plus belles espéran«- 
ces ! Souffi*ez , Monsieur, que je me jette entre vos 
bras et que ma confiance soit toujours égale ata 
profond respect et à rétemelie reconnaissance, etc. 
là juin 1783. f 
;.. Les livres élémentairefi et classiques échurent, 
Jmoffà^ totalité du moins en partie, à Des Roches; 
maïs ceux de doQbMe^ auxquels il attachait ^baUe* 



tneat inovD» d'importance lui échappèient èntièFe^ 
ment : il& forent réservé» à ïàkbèMann^ 

La plupart des professeurs ne pooràient répondit 
eoûTenablemént au désir du gouYernemant i il 9'éleTa 
une forte opposition contre eux dam les petites- vill& 
Des Rocheuse ràklit sur les lieux, tant ponr exaifainer 
lès collèges que pour imposte silence aux > moines» . 
Ceux-ci couraient la campagne, insinuant dans leurs 
sefmons que lés parents ne poliraient envoyer lâtrs 
enfants que chez eux ^ s'ils avaient l'intention de- le» 
vœr entrer un jour dans Tétat ecdésiastique , parce 
que ce n'était plus que cbest eux qu'on enseignait le 
latin. Dcms lea ceUéjfes tayauœ, disaientrils^ on 
n apprend rien > du tout^ oit-du imoms on.sy- ho¥^ne 
à des bagatelles. On pent penser quel efiet cea dis* 
eours, répétés san» cesse par des boucbett accréditées, 
devaient^ produire. A Bruxelles même, on entendit 
ce langage, et bien des gens qui se^ aéraient o£Eesiiés 
d'être compris parmi le peuple, ne raisonnaient pas ^ 
mieux. Ceux qui n'osaient se perâiettve ces objec- 
Uoiis, s'élevaient du moins oratre la multitude^ d'ob* 
jets et d^ livres introduits dans le» écoles réformées^ 
La GommissiQn des Études devait, aller brid0 mi 
Biaiii, procéder avec circonspection , ne hasarder L'in* 
troduction d'^ine nouvelle connaissance. acceafoirâ.,! 
que lorsque les points Jes plus essentiels de sonr|4fN|> 
étaient l^en consdidés , ménager l'o^jPiion p^lijttjp 
qui regardait le grand nortbre dc^sMipAijàrea darUiçM- 
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Yeau plan copimie nuisible à Tétude de. la «langue 
latine , et comme une charge sous laquelle le courage 
et resprit de la jeunesse étaient étoufEés. . 

Il est ytsà qu'alors s'élevait la secte des économis- 
tes, qui osaient soutenir bien sérieusement que le 
nombre des médedns et des OTOcats était trop gsand^ 
etqu'ilétaitdu bien public de le diminuer*, c L'agrÎ4 
» culture ) les arts , les métiers, le commerce, dit Des 
» iLocheS'4 /gagneront autant de sujets. Tant que les 
f professions d'avocat, de médecin seront lucrâtÎTbs^ 
»^tant. cpie 'la magistrature et l'église présenteront 
»'d6s places' avantageuses , il n'est pcnni à craindre 
» qu'on manque d'étudiants. Les chaires dans les col- 
» léges seront entourées de moins d'auditeurs ; peu 
» importe , pourvu /que deux qui lès entourent , 
» reç^ent la meilleure instruction' possible : onme 
9 doit pas se proposer d'autre but » Partalit dece 
principe, il observait avec satisfaction la diqiination 
graduelle des étudiante. ' * ■ f ' ? 

Les membres de la Comnri ssidn des Étudeè ne cofùp* 
naiséant pas suffisamment la plupart des sujets- cpii 
se présentaient pour des châïTesvon avait imaginé^ 
dès le ' priiicipe , d'ouvrir un concours annuel, odi 
devaient paraître toui^ ceux qui se desfinaiecxt À la 
profession littéraire , munis de x^rtiiicats de' coàduite.^ 
Qe concours se tint à Bruxelles', eit l'actuaire y exerça 
lâ^ibnction d'exiaminateuVé C'était une des mesures les 
plus sages. L'actuaire ne borna pas là ses soinsiil 
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éteDdit. son zèle jusqu'à d^ma^djsr les tbémes des 
élèves, afin de juger, par leurs travaux, le m^ite dei^ 
mailxes. 

Â rAcadémie, c'est sartoutsur la classe des litté- 
rateurs qu'il exerçait son omnipotence. Dès lors, on 
peut; se faire une idée de la peine qu'il dut éprouver 
en voyant^ en 1779, une nouvelle, société s'ériger 4 
Bruxelles; c'était élever autel contre autel 

Le chancelier informé des murmures de l'Acadé- 
mie-^ s'adressa à Des Roches pqipr apprendre confi- 
dentiellement les motifs du mécontentement de. ses 
collègues. Des Roches répondit : a Ce qui blesse 
» l'Académie, c'est la rivalité des Jésuites. L'entre- 
» prise de: ceux-ci est entièrement du ressort de 
)) l'Académie; elle la regarde comme le premier 
» point de san institution ; pour l'exécuter elle a fait 
» des plans ; elle a fait acheter des manuscrits ; elle a 
^ rassemblé des matériaux ; elle a fait copier les trois 
}» volumes de Pierre à Thymo. Elle se proposait de 
)» les publier, d'y joindre la chronique de Dinter et 
» de faire paraître successivement tout ce qu'elle 
&; pourrait découvrir de >plus intéressant Qu'est-ce 
» quiîi pu arrêter .cette entileprise poussée vivement 
». en 1776 et partie de l'année suivante ? l'étabUsse- 
9> ment de M. Ghesquiere à Gaudenberg ! Gà feital 
» établissement a éteint tout le zèle de l'Académief' 
» elle n'a pu voir d'un œil indifférent qu'on lui ètftt' 
» ainsi tout moyen de se distinguer ; elle n'a pu se 
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» sentée plus d'ane fois à Tesprit des rédacteurs. La 
> voici, comme je Fimagine : les membres de la 
» classe historique ne feront jamais rien qni vaille ; 
» . soit paresse , soit incapacité , soit chagrin de n'avoir 
» point de peosions , on ne peut espérer qaHls , se 
j) livrent à un travail considérable et de longue 
» haleine, ou même, quand ils s'y livreraient , que 
3 leurs productions seront dignes du public^ dignes 
9 d'une Académie* Je ne veux point déguiser cette 
9 terrible objection : elle est vraie à Tégaord de quel* 
» quesHins ; elle est feusse à Tégard de tous. Il y a 
» des membres qui depuis longues années ont 
» recueilli plus de matériaux, plus défaits, plus de 
» notes que tous les Jésuites des Pays-Bqs. Ycnlà les 
» menJj^res qu'il eût fallu employer et ne pas s'em- 
» barrasser des autres; car enfin, pour IWvrage 
» dont il s'agit , un ou deux savants qui travaillent 
» en chef, c'est tout ce qu'il feut Les originaux 
» qu'on publie font toujours les dix-neuf vingtièmes 
» du volume, et pour ces dix-neuf parties , il ne 
» s'agit que d'avoir des cofHstes habiles et^quisadient 
» bien déchiffirer les ancienne^ écritureeu Ainsi la 
» grande objection se réduit à rien. 

» Après avoir vu le grand sujet d^ mécovitente- 
» ment de l'Académie , il me restie à voir s!il est levé 
A .en^èrement par Je nouveau mémoire. Que dirai-je 
» à M. le chancelier? Ne sait-il. pas, apssi bjea que 
v.moi^ que tout ce mémoire ne. sera regardè^que 
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»' ùoinmc! un palliatif^ comme une dorais autour de 
» la pilule qu'on veut ftiire avaler? Le sujet de» 
» plaintes subsiste toujours : c^est toujours M. Ghes- 
* quiere qui travaille en chef à l'ouvrage qui n'est 
» pas dé sa compétence : les membres de l'Académie 
» ne viennent qu'en second. Que M. Ghesquiere ait 
» un conseiller commissaire pour les Actes des Saints, 
»^à la bonne heure; mais l'Académie qu'a-t-elle be- 
» soin d'un commissaire? Si c'est elle qui publie les 
ji historiens des Pays-Bas^ ne peut-elle pas faire 
j> cette besogne sans les lumièries de Mr De Xulberg? 
f Si les occupations jésuitiques n'étaient pas confon- 
9 4nes mal à propos avec celles de l'Académie, ne 
> suffirait^il pas à celle-ci dWoir son digne prési-» 
»^ent et, en cas de besoin, une communication 
» immédiate avec le protectetir. 
' i» Au reste, si les mesures déjà prises ne permet- 
» tent plus qubn fesse le changement réclamé par là 
V raison, par l'équité et par tous les motife poEfsibles, 
» je crois qu'on pourrait écrire une lettre .à l'Acadé- 
» mie, conformément aux rémarques touchées plus 
» haut. Les membres habitués à critiquer tout jette* 
» ront les hauts cris, donton ne se sctudera guère; les 
9 membres paimbles et attachés au gouvernement 
» garderont le silence et se contenteront d'être neu- 
» très et simples spectateurs : mais ils ne contriboQ* 
n'.ront point à l'entreprise projetée par M.GhéB^' 
D^^uiere^ parce (pi'assez ambîtieut' ponr-aspirer au 



$i4 D«S EOGHBt. 

» premier rang ^ iia qq pourront âe i^ésotidi^ que 
» diffidlemeot à paraître aprôs loL » 

La personne désignée par Des Rodbés, sous te titre 
de faiseuar de mémoires, est Fabbé de Nëlis , qui en 
ejBfet n'en était point avare. Des Roches n'a^fût paa 
tout à fait tort : quoique Fombre même de rîya- 
lité ne fût pas venue dans Tesprit des personnes qui 
avaient eu part au plan , on était obligé de çQAvenir 
que les appréhensions de T Académie, à certains 
égards du moins, n'étaient pas sans fondement 

On soutenait que trois de ses membres Tétaient 
également de rassodation-Gaudenberg ; mais on 
devait avouer que ces trois membres ne faisaient pas 
la pluralité des académiciens, en ne comptant^mème 
que ceui qui s'occupaient de Thistoire^ Il se trouva 
qo^un d'eux avait des raisons particulières pour dé^ir 
rer de n'y- être pas compris. D'ailleurs^ ni l'abbé 
Ghesquiere, qui devait jouer un si (grand rôle dans 
l'entreprise, ni son collègue, l'abbé Lenssens, qui 
devait deïpeurer également à Gaudenberg, n'étant 
de l'Académie, et le: dépôt des documents et des 
actes étant établi à l'abbaye, tout cela avait assez, 
en effet, un petit air de schisme, dans ce temps 
où l'Académie niavait pas encore jeté des radnes 
profondes. > 

, ^ En présence de cette conspration contre l'Âcadé^t 
inie, Gérard , Du Chasteler et Des Roches.se concert 
tèrent dans, un. intérêt; commun, ^t i]s.ayisèi«»)Lt.dQ 



Iprmer à leur tour an comité .bistoriqae dont tes 
fJOi&s^hres serai^it choisis parmi ceux de T Académie» 
Ç'jBst dans de telles circonstances que fut pubUée In 
lettre de J)es. Roches à Tabbé De Bye, Tancien des 
^llandistes , au sujet du testam^t de S. Remyi 
(Voyez Lectures j 1. 1 y p. 351.) ., 

<,f)eB Roches gagna en parjtie son procès contre Tas- 
sociation-Caudenberg, comme nous Tayons fait voir 
dans Farticle consacré à Corneille de Nelis. et comme 
lOKWs 1^ ferops voir plu^ minutieusement dans celui 
que nous comptons doiiner sur Ghesquiere. 

, , JiC graqd t^l^t d'un administrateur est de mena- 
^ Famoar^prcipre des personnes qu'il emploie , et 
de &ire servir leurs défouts comme leurs capacités 
au bieù général de la société. A Tépoque dont nous 
parlons^, comme Des Roches Tavait fort bien observé^ 
il y avait parmi les littérateurs et les savants une 
anarchie déplorable, qui prenait sa source dans, un 
amour trop ardent de la. célébrité. L'Académie en- 
viait aux Jésuites les faveurs dont ils jouissaient ; «t 
quelques académiciens me partagèrent pas seulement 
cette envie commune envers les Jésuites, mais jaloux 
da crédit et de la oonsidératicm dont Des Roches 
était parvenu à ifi'entourer tant au pays qu^à Téh^aur 
ger, ils poussèrent la fisriHesse jusqu'à prétendre 
(pi'aii point où l'Académie était parvenue, il ét^ 
urgent de nommer un second secrétaire. Cette idée 
Avait d'abord été émise dans le Conseil d'État , unî^ 
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qaement pour effirayer la coar de Vienne au sujet de» 
dépenses que pouvaient réclamer et l'Âcadéttiiè' et 
le mnôée historique qu'on ava|t Tintëntionde foiiner 
dans une abbaye. Dé Nelîs, que !â Vanité ai^iU 
lôilnait, ressuscita cette idée malencontreuisë : « A 
» Bruxelles, dit-il à ce sujet au ministre^ il ftiû^ 
» drait que son secrétaire sèt parler également l^en 
» le langage de toutes les parties dé la physique , de 
)i Tastronomie , de la botanique, de la gêoniétne , de 
» Taflgèbre, en même temps qde celui de éhJSHqfdè 
» branche d'érudition, d'histoire, d'antiquités.'» Le 
Conseil Privé ne se laissa pas entraîner par de si 'fai- 
bles raisonnements ^ il était convaiifeu.qoe Je^préj^ 
de nommer un second secrétaire ne touchait auciitie^ 
k&ent à des causes qui auraient dû fiire regretta: la 
nomination de Des Roches ; ces intrigue» d'uvie co^ 
terie impuissante furent considérées ^ comme elles 
méritaient de l'être. ' i- ;:>;• 

-iQuant à l'enseignement de la laiigae fiahiande , 
question tant cùntroversée et si délicate vit *est> à 
remarquer que le gouTernement ne ponvait e^^enrcer 
son influence^ d'une manière directe^, que sur ies 
eoliéges royaux. Les écoles primaires et là plupMt 
des établissements, religieux avaient consenré; leur 
indépendance^ Dans l'espoir de gagner les'dirëêteurs 
dç ceux-ci, la Commission des Études avait eu VfsudCh 
reuse idée de leur remettre des ^médaillés et dûs 
livres, pour les distributioés de prix. Ces faveurs^^n 
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enchatnèrent plusieurs aux l'éformes du Gouverne- 
mentQuant aux écoles primaires, sousriDflueace d\in 
écolâtre ou d'un échevin , il était difficile de les attein- 
dre. L'occasion s'en présenta à Bruxelles en 1779, lors 
de la yacature de Técolàtrie de Sainte-Gudule. Le Con- 
seil Privé montra que c'était une erreur de croire que 
cette charge appartenait , de droit et de rigueur, au 
clergé. Néanmoins la Cour donna proyisoirement, le 
23 mai 1 780,cette écolàtrie au professeur Beaurepaire, 
qui était ecclésiastique, et à l'actuaire Des Roches. 
Ceux-ci s'empressèrent de visiter les écoles de Bruxelles 
et de sa banlieue, qu'ils trouvèrent dans un état déplo- 
rable. Ce qui désolait surtout Des Roches, c'est qu'on 
y négligeait la langue flamande , c'est-à dire la lan- 
gue maternelle d^s Brabançons. Ses premiers soins 
furent de la rendre obligatoire v de faire enseigner 
l'arithmétique et de réintroduire l'usage de la lec- 
ture des anciennes écritures. Enfin il s'efibrça d'orga- 
niser ces écoles de manière qu elles pussent fournir 
des élèves capables de fréquenter avec succès les 
leçons des collèges et des pensionnats. Puisque de 
nos jours on a avancé que Des Roches n'a rien fait 
pour la langue flamande, je dois à la vérité de cer- 
tifier que c'est là une erreur : de peur que le Gou- 
vernement y prêtât moins d'attention, il lui fit 
sentir combien il importe à un peuple de cultiver 
»a langue mcUernelle ou nationale, si l'on veut 
L'opposition qui se manifesta, dès ^ou institution , 

Hiit, de» Leti, t. m. 22 



398 DBS lOCHU. 

contre la Commission des Études , attaqua aussi les 
livres élémentaires recommandés par elle. Bien des 
maîtres, soit par conviction, soit pour se recomraan^ 
der aux pères de famille , publièrent des traités sur 
la langue flamande , dans lesquels la grammaire 
de l'actuaire était critiquée. L'opposition devint si 
vive que celui-ci crut devoir, dans Tintérèt des 
études, abandonner quelquefois son système gram- 
matical, s'enveloppant alors dans le voile de Ta- 
Qonyme. Il n'est que trop vrai que la plupart des 
collèges royaux méritaient les reproches qu'on leur 
adressait La Commissioa fut bienveillante, mais elle 
ne fut pas loyalement secondée par son secrétaire , 
trop entiché de la philosophie voltairieone. Je trouve 
une preuve irrécusable de l'état moral de plusieurs 
ooUéges, dans la circulaire envoyée par Des Roches 
aux directeurs, le 4 janvier 1783 : « Monsieur, dit-il, 
» plusieurs pensionnats ne jouissent pas de la con- 
» fianc43 publique. Parmi les causes di£E6rentes, on a 
9 reconnu que quelques-unes pouvaient prendre 
B leur origine ou leur aliment non dans Tinconduite 
» des maîtres , ce qu'à Dieu ne plaise , mais dans le 
» peu de soins que l'on avait de cette régularité exté- 
» rieure et sévère , que des supérieurs , préposés à 
» l'éducation, doivent montrer constamment aux 
» jeunes gens , à leurs parents et au public , en quoi 
» excellaient notamment les devanciers de ceux qui 
» tiennent aujourd'hui les écoles royales* » 
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Quailt Qux ^ intentions malveillantes qni paraly- 
saient oocultement les efiEjrts de la Commissimi'^ 
Texistence en est certifiée par Van Beugbem.^ le té*- 
nérable directeur du collège de G and : a Je né saisri, 
> ditril, ni ne veux savoir quelle» sont en particu*' 
B lier toutes les forces motrices qui font jouer les 
» ressorts des études dans lès Pays-Bas. Leà péri* 
j> sionnats doivent être perfectionnés \ cela est évi^ 
» dent: il s'y mêle trop d'économie pour qu'ils 
» réussissent ; cette chose est encore évidente t mais 
» d'où cela vient-il ? je n'en sais rien : le mal existe', 
» je le vois, il m'afflige, mais je m'arrête là sans me 
i> donner l'air . d examiner si quelque instrimient 
» dont se sert r autorité supérieure en est la causer. 
)> Je me tiens à la porte de ce sanctuaire , les yeux 
)^ baissés: mais comme il est de mon devoir de les 
» tenir ouverts sur l'état de mon pensionnat, je dis^ 
» sans ta^er personne , que j'ai l'àme consternée en 
» voyant les dangers, les redoutables dangers aux» 
» quels seront exposés les droits de la bonne édiica'- 
p tion dans ce pays. J'applaudiâ à l'objet de la partie 
p scolastique, tel qu'il est rédigé; mais est-il un 
» seul pensionnat dans cette riche contrée où urt 
D père de famille puisse confier sans inquiétude- ce 
)) qu'il a de plus clier, ses enfants? Hélas! les'bon^ 
B collèges n existent eiicore qoe dans dé vains xsA-^ 
» moires ; Batrie I que je verserai de brmeg'Sttr to^ 
» sort* si i cette oceasiQn tu n'eiB pas-c^obrdë^'Eilf 
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» efiet, ceux qui dans quarante ans auront le manie- 
» ment des a%ires, qui seront conseillers , mag^is- 
» trats, chefs de communauté, pasteurs, évèques, 
ji sont aujourd'hui au nombre des écoliers; leur 
» manière de voir et d'agir tiendra certainement 
» beaucoup de celle à laquelle ils auront été formés 
» pendant leur cours d'humanités. Si de tels person- 
. » nages manquent alors de probité , de mœurs , de 
» subordination , de bonne foi , quelle digue oppo- 
» sera-t-on à Tirréligion et aux autres maux qui 
» menacent évidemment ces provinces ? Ne crai- 
9 gnons pas d^en (aire l'application , le silence aurait 
» ici des suites trop sérieuses ; osons exposer notre 
jf fortune pour prévenir un fléau. — Encore un 
» coup, mou intention n'est pas de lutter contre 
» l'autorité ;ye m incline ^ je me prosterne devant 
9 oetux! qui ont de Tinfluence sur les collèges, je 
» révère tout ce qui vient d'eux, je ne leur impute 
» rien. Je les supplie seulement de remarquer la 
» chose avec ses suites. La pitié s'emparera de leurs 
» cœurs. Ils aviseront aux moyens les plus efficaces 
» pour repousser les maux qui inonderont ces pro- 
» vinces , si l'on ne va à la source. » 

Les soins de la Commission , que du reste on ne 
peut trop louer, et ceux réclamés par Viin Beughem, 
étaient inutiles* Le coup mortel était porté. D'ailleurs 
le gouvernement de Vienne méditait des réformes 
hardies et irritantes. Le 3 septembre 1783 , la Gom- 
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mission des Études, qui avait tâché de feire le bien, 
fut supprimée : les gouverneurs déclarèrent qu^ils 
s^en rapporteraient désormais à l'actuaire qui , mal- 
heureusement, avait porté tout le poids de ladminis^ 
tration. Le conseiller des finances , Limpens, convo- 
qua immédiatement chez lui Tauditeùr Van der 
Dilft et Des Roches pour convenir du partage des 
papiers. La direction des études passa donc à celui- 
ci , et son bureau prit le nom de Département Sco- 
lastique. 

La première mesure que le gouvernement de 
Vienne se proposa, était d'envoyer à Luxembourg 
tous les maîtres, tous les curés ou vicaires. Des 
Roches eut le courage de soutenir que cette mesuré 
était impraticable, et au cas que le Gouvernement 
persistât à n'avoir pour tout le pays qu'une école 
normale , il proposa de l'envoyer lui-même et de lui 
donner ensuite la commission et les pouvoirs de ré- 
former, conformément au modèle , toutes les écoles 
du Brabant : une autre personne intelligente aurait 
pu se charger de la même opération en Flandre, et 
l'on aurait suivi la même marche dans le^ autres pro- 
vinces. Des Roches aurait préféré voir trois écoles 
normales, une à Luxembourg, une autre en Hai- 
naut, et enfin la troisième en Flandre ou en Brabant 
A l'avenir on aurait prescrit aux écolàtres de n ad- 
mettre que les candidats qui auraient fréquenté avec 
succès l'une ou l'autre de ces écoles. 
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Nood a?0Ds souTent feit Téloge de la Gmnmigsion 
des Etudes. Nous avons dit que ses règlements 
étaient conçus a?ec sagesse, et qu elle procédait avec 
pradence. Tout ce que nous avons rapporté à ce 
sujet confirme pleinement nos assertions. Mais sur la 
foi d'une circulaire écrite par Des Roches , quand il 
dirigeait seul le département scolastique , nous pou- 
vons nous permettre de révoquer en doute son in- 
fluence sur k Commission et de soutenir qu^il savait 
bien récupérer dans la pratique ce qu'il n'avait pu 
gagner au Conseil. Portant l'empreinte de la philoso- 
phie voltairienne, cette lettre intéres8|B trop l'histoire 
de la civilisation en Belgique pour que je néglige de 
la transcrite ici. 

' « La religion et la morale chrétiennes font partie 
m de l'enseignement. On a recommandé à tous les 
t professeurs, au moment de leur admission, et on 
n ne cesse de leur inculquer, dans toutes les occa- 
» sions , la nécessité de faire les instructions de ce 
Vi genre avec toute la sagesse qu'elles démandent; de 
m ne point gâter le» vérités de V Évangile par h 
n ,mélange^de contes fabuleuse ; de faire conèister 
t la religion en ce quelle enseigne effectivement^ 
D la morale en ce quelle ordonne ou ce quelle dé- 
yt fendj sans se permettre jamais de faire grimacer 
nf ces gramds objets, ou de les réduire à de petites 
» pratiqtteSj à de petites bigotteries qui, quand 
» elles seraient innocentes de leur nature, au- 
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» raient toujours tinconvénient de pf*oduire des 
)) illusions nuisibles, de rétrécir l'esprit , de met' 
» tre le fant&me de la vertu à la pla>ce de la vertu 
» même. Ces instructions que des circonstances 
» locales rendaient absolument nécessaires, ont eii 
)> plus ou moins d efifet à mesure des dispositions des 
» personnes à qui on les donnait. En général on a 
» gagné beaucoup y elles ne peuvent que fructifier 
y> davantage quand tout le monde sera convaincu 
» qu^ le Gouvernement persévère dcms l'établisse- 
nt ment de ces principes et s applique à les propor- 
» ger. Les nouvelles institutions normales par rap- 
» port au catéchisme , si elles sont animées par le 
» même esprit, contribueront infiniment à rectifier", 
M à ces égards, les idées de la nation. Peut-être 
» serait-il bon d'expliquer ici ce qu'on entend pat 
)> les circonstances locales qui nécessitaient ces in- 
» structions. Sans charger le tableau, sans entrer 
» dans l'infinité de détails que présentent ces matiè- 
» res, on se contentera de dire en peu de mots, qua^ 
» vojnt ï époque de la réforme des études , la reH-' 
» ffion et la morale étaient a/ussi mal enseignées 
» qtùe tout le reste ; que tandis que tout était plein 
» de fausses légendes, de faua: miraoles, de fausses 
» indulgences, le^ instituteurs, manquant cette 
» mauvaise ma/rchandise pour ne rien dire dé 
» plu^, n avaient a/ucun soin de donner sur ceè 
» objets à la jeunesse des idées nettes et confbrmes 
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1^ àla véritable dootrine et à T esprit de ï Église; 
» qwe ces instituteurs, selon l'ordre auquel ils ap» 
» partiennent, parlaient beaucoup de S. François , 
ji de 5" Apollonie, de S. Ignace, et rarement^ du 
9 Dieu de l'Univers; que sachant par cœur et 
» machinalement des catéchismes trop secs et trop 
» scolastiqueSj les enfants ignoraient l'historique 
» de la religion et les solides fondements de la 
» morale; que parfaitement imbus du respect et 
)) de la^ soumission qu'ils devaient aua? prêtres et 
» aua? religieux, ils n'étaient pas également in- 
»^ struits de la soumission due au souverain, aua; 
» lois, auûc magistra>ts, ni des devoirs du citoyen, 
» ni des vertus sociales. Voilà Ie9 défauts auxquels 
» on a tenté de porter remède , non par des ordon- 
» nances ou des dépèches qui eussent fait trop de 
]i bruit, mais par des instructions particulières et 
» par une surveillance continuellement soutenue 
ji jusqu^àujourd'hui (1786). » 

Quant aux instructions particulières dont parle 
Des Roches, il les a données sans autorisation de 
la Commission , chez laquelle je n'ai jamais reconnu 
de semblables principes aussi contraires à Topinion 
publique, 

A cette époque, de nouveaux projets de réforme 
pour les études étaient arrivés de Vienne. Bien des 
brandies allaient être négligées : le grec et le flamand 
étaient considérés comme inutiles. Nous verrons à 
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l'article de Du Ghasteler, ce qui est relatif à la guerre 
faite, à cette époque, à la langue grecque. Quant au 
flamand, Des Roches se désolait à l'idée de le voir 
entièrement abandonné, comme autrefois, dans les 
collèges. Il eut le courage de le défendre. Cette lan- 
gue riche et originale ^ comme toutes les langues du 
monde , Ai&dî\i'\\ ^ ne dem»a/ndait^ en ce siècle ^ quun 
homme de génie. Ces suppressions et d'autres en- 
core se faisaient en faveur des idées nouyelles, sur 
l'importance des spéculations philosophiques. Dès 
lors, les mathématiques devaient prendre dans l'en- 
seignement une importance qu'elles n'avaient pas 
eue encore* Je transcrirai ici les réflexions curieuses 
que Des Roches s'est permises à ce sujet ; elles méri- 
tent d'être enregistrées. 

« Au moyen des mathématiques , les bons esprits 
» perfectionnent leurs facultés naturelles , car pour 
» les esprits médiocres le fruit serait à peu près 
» nul , une longue expérience ayant démontré évi- 
» demment que les sciences du calcul et toute la 
)) logique mathématique ne peuvent redresser une 
)) tête mal organisée ; qu'elles ne donnent point le 
» génie , mais qu'elles le développent ; que c'est une 
» semence qui ne fructifie point dans toutes sortes 
» de terres ; qu'à certains esprits elles font plus de 
» mal que de bien. Tel étudiant, avec une mémoire 
» cultivée, eût été un homme ordinaire et supporta- 
» ble, si, négligeant cette culture et s'enfonçaut dans 
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9 des absfracUbns pour lesquelles il n'était point né, 
)> il. n'eût pas perdu la faculté que lui avait donnée 
» la nature, sans avoir pu tirer de celle qu'elle lui 
» avait refusée autre chose qu'une insupportable 
» présomption. On ne fait point ici cette remarque 
» dans la vue de détourner S. M. du projet d'encou* 
n rager l'étude des mathématiques dont on reconnaît 
» l'utilité ; mais simplement dans la vue d'examiner 
9 s'il convient de donner à cette étude , dans les col* 
D léges des Pays-Bas, une étendue plus grande que 
w celle qu'on y donne actuellement » 
. Le 11 septembre 1786, Des Roches partit pour 
Vienne , où il était appelé avec son jeune ami, Engels, 
qu'il avait élevé chez lui et qu'il avait eu soin d'in- 
troduire dans l'administration de son département. 
Au milieu de ces circonstances critiques dans les- 
quelles se tix)uvait le pays, et surtout depuis le 
départ du secrétaire de l'Académie , le crédit de Verr 
hoeven croissait de jour en jour. Sœt sympathie, 
soit opposition , son élection au fauteuil académique 
devenait probable. Des Roches en fut contrarié , et 
son ami, le président, agit secrètement auprès du 
ministre plénipotentiaire pour empêcher l'approba- 
tion de sa nomination, si elle avait lieu. Grumpipen 
disait, le 9 octobre 1786 : a L'Académie est divisée 
» sur la mérite de ce candidat : le vrai est qu'il a 
» obtenu plusieurs prir académiques; et qu'à la ré- 
» serve de ses connaissances diplomatiques, îl n'a 
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» d'ailleurs ni langage , ni style , ni méthode ^ ni 
» même éducation. 

)) Quoi qu'il en soit, sans Youloir exclui*e un sujet 
)) que quelques académiciens, plus instruits que moi 
)) dans la partie des belles-lettres, désirent agréger à 
» la compagnie, il me semble que ce n'est pas au- 
» jourd'hui le moment propre à augmenter le nom- 
j» bre des académiciens, puisqu'il est probable que 
» le même système de réforme que S. M. a adopté 
)) pour toutes les parties de l'administration publique, 
» et particulièrement celui qu'on est à la veille d'in- 
» troduire dans l'université de Louvain, s'étendra 
» également à l'Académie dont l'état actuel exige 
» peut-être, plus que tout autre établissement, qu'elle 
» soit mise sur un meilleur pied. 

» D'ailleurs, il y a un nombre suffisant de sujets, 
» et certainement l'acquisition du sieur Verhoeven, 
)> dans les conjonctures présentes , ne servirait qu'à 
» ajouter un embarras de plus aux nouveaux arran- 
)) geraents que l'empereur pourrait trouver à propo^ 
)) de faire pour l'Académie. 

)) Cependant comme malgré ces raisons pressées, ' 
» il se pourrait que la pluralité l'emportât, et que le 
» sieur Verhoeven fût choisi, je pense qu'il convien- 
* drait de prévenir cet événement au moyen d'une 
» lettre, qu'il pourrait plaire à S. £. le ministre plé- 
» nipotentiaire d adresser à l'Académie, en confor- 
)) mité du projet ci-joint. )) Les hommes de coterie se 
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trahissent si facilement dans leur langage qui dans 
tous les temps a été le même : la forme ! la forme ! 
Tel est le langage des petits tyrans académiques qui 
redoutent la discussion et Texamen, 

Gomme tout ce qui concerne renseignement à 
cette époque est du plus haut intérêt , même pour 
Tintelligence des é?énements qui ont éclaté plus 
tard, nous pensons devoir intercaler ici le rapport de 
Des Roches au gouvernement de Bruxelles : a Samedi 
» dernier, 4 de ce mois, Tempereur me fit appeler à 
» la seçrétairerie du cabinet où je fus tête à tête avec 
» ce monaniue pendant une heure. Gomme j'avais 
» déjà fréquenté assidûment Técole normale depuis 
I» le 9 octobre , je pouvais parler avec connaissance 
» de cause. Je répétai à S. M* ce que j'avais déjà dit 
» à M. le baron Van Swieten, à M. le baron de Lede- 
» rer , à plusieurs conseillers auliques, savoir : que la 
n méthode me paraissait conçue par des hommes de 
» génie , et singulièrement adaptée aux facultés de 
» Fenfance et à la marche de la nature; qu'il n'y 
» avait nulle comparaison à faire entre cette école 
» normale et les chétives écoles des Pays-Bas qui , à 
» l'exception d'un petit nombre, étaient dans un état 
» déplorable; qu'enfin si S. M. voulait porter ses 
9 soins paternels sur cet objet dans les Pays-Bas, on 
» pouvait espères que la réforme y produirait les 
)) mêmes fruits qu'en Autriche. Là-dessus l'empereur 
» me dit quil était bien aise de me voir dans ce 
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» sentiment, que cela n était pas ordinaire aua: 
» gens des Pays-Ba^, qui croyaient toujours quil 
» n'y avait rien de bon que chez eux, et que ce 
» qu'on avait trouvé ailleurs ne pouvait être rai^ 
» sonnable. Combien, ajouta-t-il, n'ai-je pas essuyé 
» de contradictions dans la réforme de la Cha/m^ 
» bre des Comptes, dans celle des procédures de 
» Justice, dans celle de l'Université^ et cependant 
i> dans les opérations de la première, il était infi^ 
» possible de s'y reconnaître; dans la secondée, 
» vous conviendrez qu'on napas besoin de soixante 
n écritures quand il n'en faut que qtuitre; dans la 
» troisième, vous savez aussi bien que moi que les 
» études étaient mauvaises. Ma réponse fut , qa'un 
» prince qui portait la réforme dans toutes les bran- 
9 ches de Tadministration devait s^attendre à des 
» difficultés, et qu'il ne pouvait compter sur le suf- 
» frage de la nation qu^après un certain temps, lors- 
» qu'une expérience heureuse a convaincu celle-ci de 
n l'utilité et de la sagesse de la réforme. C'est ainsi 
» que je compte, répliqua l'empereur; la nation me 
» rendra justice quand elle aura trouvé que mes 
» vues sont celles que j'annonce^; que je n'ai point 
» de vues secondaires, point de motifs cachés. Je 
» dois croire, ajouta-t-il, que M. le comte de Bel- 
» giojoso s'empressera de faire réussir V établisse- 
Il ment des écoles normales, car dans les lettres 
» qu'il m! écrit, il en a paru sentir la nécessité! 
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)» Ensuite S. M. me fit plusieurs questions sur Tétai 
» des écoles dans les Pays-Bas , sur la manière de 
» former les nouveaux établissements , sur Tétat de 
% nos collèges latins ; elle me dit à ce sujet, quelle 
m aimait les bonnes études^ les bons collèges ^ mais 
» quelle n'étim^ait point les pensionnats. Elle me: 
» demanda ce que je pensais des écoles que j'avais 
» vues à Vienne, et me chargea de me rendre à la 
» campagne pour examiner quelques écoles de vil- 
» lage. Elle m'ordonna surtout de lire avec soin tous 
» les livres publiés à Tusage des écoles normales et 
> d'indiquer librement en quoi on pourrait les corri* 
» ger ou les perfectionner. Pardon, Monseigneur, ma 
» lettre est longue; mais le moyen d'être court 
» quand on a parlé une heixte à un monarque tel que 
» le nôtre ? D'ailleurs, je dois à Votre Excellence un 
» compte exact de cet entretien intéressant 

)i II me reste à vous supplier encore une fois de 
» m'étre favorable. Sans doute le moment approche 
» où l'on décidera de mon sort et de celui de mon 
n élève. Il n'est point probable qu'on dispose sans 
n avoir consulté Votre Excellence. Daignez, Mons^ir 
» gneur, encourager deux sujets à qui le seul motif 
» de la reconnaissante fera faire les plus grands 
» efforts pour répondre à vos intentions. Vienne , le 
» 7 novembre 1786. » Le même jour Des Roches' 
écrivit à son intime ami, Crumpipen. Sa lettre corn* 
menée en ces termes : «Une lettre de votre niain I: 
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» upe lettre qui respire l^amitié ! Ah ! je tous en. 
» remercie ! Ah ! que cela est doux à 300 lieues de 
» chez soi! La distance m'en fait plus Tivement sentir 
» le mérite. Éloigné de ce qui m'est cher, je suis tout 
» consolé quand je vois que M. de Lederer, à Vienne, 
» M. Crumpipen, à Bruxelles , conspirent à me ren- 
» dre cet éloignement plus supportable, 

» Dans une lettre que j'écris aujourd'hui à S. E. le 
» ministre plénipotentiaire , je lui rends compte 
» d'une longue conférence que j'ai eue, le 4 de ce 
» mois, avec notre grand monarque. Comme selon 
» toutes les apparences vous verrez cette lettre , il 
» serait inutile de la répéter ici. S'il en arrivait au* 
» trement , je serai toujours en état de reproduire 
» la conversation. Un entretien comme celui-là ne 
» sort point aisément de ma mémoire. Au reste, 
» S. M. m'a ordonné bien expressément de me ren* 
» dre auprès d'elle très-souvent et toutes les foi$ 
» que j'aurais fait quelques nouvelles observations, 
» et cela sans attendre qu'on m'appelle. Ces obser* 
» vations rouleront d'abord sur les livres déjà puT 
B bliés à l'usage des écoles normales. J'ai été chargé 
» de les examiner et d'indiquer librement en quoi 
» l'on pourrait les corriger ou les perfectionner. 
)) M. Yan Swieten m'a dit que c'est là une des prin- 
1» cipales raisons pour lesquelles j'ai été appelé 4 
» Vienne. 

» M. de Lederer continue comme il a conmiencé. Jç 



352 . DBS Ror.Hi». 

» ne parle pas seulement de raccueil charmant qu'il 
)> me fait; il m^est utile de plus dWe manière. Il me 
9 donne des conseils , il me sert de père. Priez M. de 
» Lederer de mettre un terme à ses bontés pour 
9 moi , sans quoi je laimerai encore plus que vous ; 
» cependant il me parait que cela serait impossible. » 

Des Roches et Engels parcoururent ensemble tou- 
tes les principales écoles non-seulement de Vienne, 
mais encore des villes peu éloignées de là ; en peu de 
temps,ils furent si bien au fait de la nouvelle méthode, 
qu'ils osèrent promettre de la montrer aux écoles nor-. 
maies des Pays-Bas. Des Roches reçut de Fempereur sa 
nomination dinspecteur général des écoles, aux ap- 
pointements de 2800 florins, qui, joints à ses traite- 
ments d'écolâtre de Bruxelles, de secrétaire perpé- 
tuel de TAcadémie Royale et de directeur des écoles 
latines, lui procuraient un très-joli revenu. Il quitta la 
capitale de TAutriche au commencement (^ mois de 
mars 1787, pour revenir dans son pays, que tant de 
réformes, brusquement imposées, mettaient déjà 
dans un violent état d'agitation. Mais il eut du moins 
le bonheur de ne pas voir les folles extravagances 
d'un amour inconsidéré pour des usages vieillis. 

Il mourut à Bruxelles, le 20 mai 1787, à la fleur 
de l'âge. L'Académie fit les frais d'un service funèbre 
qui fut célébré le 16 juin dans l'église du Petit-Bé- 
guinage , rue Royale. Le fisc réclama sa succession , 
au nom de la loi qui donnait à l'État les biens délais- 



ses par les bàtardis; fniais le ^QarememQat.ua^jle 
CQOsidératioiis autorisées par l'huoiapité. A cause 4e 
la lutte des partis, à cette époque, I>e& Rpches q^itta 
lascéae du monde , 'saa$ excit^i^ Je jnoindre. . regrptr 
Â peine VAcadémie, qu!il avait dirigéjd^ pei|idant |^ur 
sieurs années , daignaft-elle consacrer quelques ligpeç 
a sa mémoire. : . . « 

L'abbé Mann, {dbtilodophechnét^en, mai^ trop cour? 
tisan, fut son froid panégyri&(tewSoi|,disçour8 a, du 
reste, Tavantage si rare de pouvoir être considéré 
coilime l'expression de la vérité. « LW ne .peut refu- 
}) ser, dit-il dans la séance du lâ^mai 1797, ^ 
^ H. Des Roches un grand fond d'érudition, et une 
» connaissance peu commune des langues anciennes 
» et modernes , de celles surtout des pays septentrio- 
)) naux de TEurope. Il était doué d'un jugement 
» ferme et éclairé , de beaucoup de pénétration et 
» d'esprit d'analyse , qui le mettaient en état de 
)) saisir le fort et le faible de tant d'écrits dont il a 
» dû rendre compte, et d'exposer avec clarté et pré- 
» dfiioQ ce qu'il y ^vait de plus saillant. 3on style 
» était pur, mâle, souvent énergique et toujours 
» clair*. )£n un mot , la postérité ne refusera pas de 
)) reconnaître M. Des -Roches comme un ^es orne- 
» ments de l'Académie de Bruxelles. » 

Bien longtemps apilès, M« Dewez lai rendit un 
juste tribut: a Une mort {prématurée, dit-il, ayant 
)) enlevé Des Roches au milieu de son important tra- 
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i^'vaîl relatif â' t'hîMoire génfèrftle du ptays, a prH^ la 
»• pâtrte etIe»l6llti^^W ouvrage j^i 861^ dewn^^^ 
i^ saiis doute nu des plus beaux monumentede W 
9 lKtéi'attire'')iationàle et de Talnour patriotique. 
«''Élaksi lé'tempÉ; liiia ttian({Ué pourie3réciiter<!«ttè 
» belle mttëptiee, iqu4l ifë ptf^ |Kmr aimt dire, 
» qu^entamer, de combien d'excellentd - ttioiieeaux 
» h'a-t-îl pîâ torféhi le i^ecueilàcadéinique? La reli- 
» -gion dès péixpté» de Fàtagôietime Belgiq^ie, ainsi que 
»^ leur langue, diBVinrent l'objet de 860 rèi^erch^^ et 
» il en- jAlésenfta lé réâuttat dans tro» mémoireg fort 
» luittineux. Mmà il ne lefir a pa(i^ bornée^ à^lWigine, 
»' à la nature de' cette langue», et à Tanalôgie qu'elle 
i petlit avoir iavec d'autan idioined : il \eê a étendues 
»' à la pbésîe des anciens Belges , et Ton sent que 
yl cette inatiêre a de'quoi ffflqàér la curiosité, surtout 
ri paria inatiière dont Tauteur a développé ses idées. 
»'ii'6riginë de ^imprimerie a ég^èmeÀt fixé ^n 
» attention ; il prétend que ta première idée en est 
» due aux Brabançons : je ëaig que cette matière est 
i> viven^eifit controyersée ; maia enfin son opniton 
9 n^est pas nioins développée avec le plus grand in- 
n lérèt dans cet ouvrage. - Lliistoire des comtes de 
» Louvaiii était un de» points lés plus ^^bsoffrs de 
» notre histoire ril sut < ^débrouiller le «cbaoë -dans 
»' lëqiid il était commef «enveloppé.. L'état militaire 
)^ dians le moyeh-àge ne pOuVaft être connu'c|uè très^ 
ir <^nfilbéaient,'en saisissant ^t iPec»eillaBftf, ooiiime 
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» par'fatoavdi, quelques traits épaissi» lés.^ieiHés 
> ehr0nique& M- Des Roches a rasfijeœblé dans «le 
»i dissertation trés-cliFieuse, tond ceUM quiopil nipi<* 
»>poii; à<^t objet sous le gouTerûemenb des ducs et 
» des oomtefi^ depuîft le eommenceinentidu onsiémiç 
» siècle jusqu'à la fol du seieièmec » • 'i ' 

( Tels sont lès prinoipauxi mérites des iraTaox; histo- 
riques, ou acadéniiques de îBes.Roelied. >,::./ 
De nos jôurs^ nous a^toiis vu des hommes feinaer 
la fprétentioa dCi changer: la grammaîm fiamandel 
une ccmimission w cruti autorisée à feiire ■. puédoltir^ 
nër^dans Lenseigpaemetit' et' idans) Tusagé^ resfirit 
et la .ferme de ia lapgfue ^ hollandaise ! on voulut 
oublier que, si les règles: sont peui-étre ai;bitr«k^^ 
une langue est Touvrage du -temps ^ et qu'il ap- 
partt^it seul au génie d'y exercer de luifluenoé 
sfur elle: ■' ' .' ' ... 
. Le' conseil de régence de la ville de Bruxelle^\ 
dans la ôirainte qu'on n'amusât les élèves au lieu de 
les occuper utilement 9 eut la prudence de nommer^ 
à son tour, une commissîcm à ïéEki d'examiâer leé 
nouveautés que le ministre s'efibrjçait d'introduire 
dans l'enseignement. Cette commtssicm partit idd. 
pumoipe incontestable que Ja langue, flamande est 
conforme aux usage&ietiau génie de. lanatiodvquë 
ce serait pne injustice que de vouloif arracher la j0iit> 
nease i la) langue de ses pères, pour. lui. en- in^pMeir 
une qui ne répondcaitipas à.;r<^bange;'6tcelle ooaU 
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ddt que Torthographe flamaiule de Des Roebeë^ mo- 
difiée selon les progrès, est la seale qu^il conirieniie 
d^enseigner tant à T Athénée royal qa'atix écdes eom* 
munales 4e Braxelles. Cet avis fut adopté par la ré* 
gence de cette ville. En vain lés partisans de la Com- 
mission Royale se sont-ils écriés que la grammaire de 
Des Roches avait été mal accueillie de Bon temps. 
Noos avons répondu à<^tte objection, en faisant con- 
naître tontes les circonstances qui ont donné lieu à 
cette opposition, et nous avons fait Toir surtout que 
cette grammaire fut intitMluite dans les écoles de l'é- 
coUtrie de Sainte-Gndale; C^^ait k grammaire la 
plus conforme aux habitudes populaires, c'était donc 
la aeole qm convint eni Brabant* 

, Noos devons à Des Roch^^ les ouvrages dont voici 
les titres : V Nieuwe Nederdwyt^cheSprmh-Kanstj 

Anvers, 1761, in.8^ Anvers, 1812, in-12; 2^ 

Nieuwe Fransohe Spraek^KonstyAÉsvers^n&S^ 
inr», et 1774, in-8% 3« éd^ *id., 1780, in'8-, 
&^ éd. On y trouve des thèmes qui roulent tous sur 
rhistoiredu pays; Les raisonnements tte Fauteur, les 
tableaux qu'il toace sont en général b)en pensés et 
bien écrits. ^-3* Nmtveau DictionnairB frcûnçaiê'^ 
fiannamd^ Anvere, 1769 , 1777 et 1786^ 2 v. in^' ; 
ibid. (considérablement amélioré par A. Grange), 
1816, 2 V» itt-8*^€e;livre^ devenu classique dans 
tontes les provinces , a été souvent réimprimé par 
différents éditeure qui n-ont pas feit difficulté de 
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donner à leurs éditions le titre de la plus recherchée, 
celle de Grang^. — 4"" ÇœU étaient les endroits 
compris dans retendue des contrées qui composent 
aufourd'hui les ddw-^ept provinces des Pays-Bas 
H le pays de Liège, qui pouvaient passer pour villes 
avant leVIP siècle? Bruxelles, 1771:, in4''; couronné 
en 1769, par rAcadémie de Bruxelles» — &" Quels 
ont été depuis le commencement du VIP siècle jus- 
quau IX' siècle ea?clusivemsnt, lev limites des ddf- 
férentes contrées, cantons, poys, comtés et états 
T^enfermés dans V étendue qui. compose OAj^ourdhui 
les diiP^sept provinces des PayS'Ba^ et la prind^ 
pauié de Liège? in-4''; couronné en 1770 par la 
même académie. -^ 6** Quel a été létat civil et ecclé- 
siastique des dim-^ept provinces des Pays^Ba^ et 
de la principauté de Liège, pendant les V* et 
VP siècles, in-4''; couronné par la même académie. 
— r 7* Grond^Regels der Grieksche Taele benevens 
eene verzaemeUng van de voomaemste Fabels van 
jËsopus in dry deelen, met a^nteekeningen op 
iedereFabel,in welke aile de grieksche woordenxyn 
uytgelegt en de eygenschap der twee taelen tegen 
malkander vergeleken. Tôt gebruyck der Neder- 
kmdsche schookn, Bruxelles, 1779 et 1783, in-8^. 
Destinant son ouvrage à toutes les écoles flamandes, 
Fauteur y abandonna son système d'accentuation et 
garda soigneusement Tanonyme. Il avoue dans la pté- 
face qu'il n'a fait que traduire ou imiter Le Roi , qmi 
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éMît admid dads led provinces fi^itçaises: -^ 8* De 
Grond-Rfiffèhcler La4yn9che îaeh, Bruxelles, 1779, 
iû-8° et sous le titre de : Institutiones Grammaêicœy 
in usum êchùlaruih. 4 La richesse de la langue fia- 
n mande, dit la v G)nraiis8ion des Études dans un 
t Mémoire manuscrit, a mis Fauteur en état d'em^ 
% ployer une notrrdle méthode dont la concision et 
)^ la clarté ont ftieilité beaucoup les études, et au 
i> moyen de laquelle il a su renfermer dans 60 pages 
» toutes les constructions de la langue latine, édcom- 
)r pagnéestl'une abondante explication et d'une rarul- 
» tîtude d'eiemples tités^ des meilleurs écrirains. 
V)- L'âttteur de ce '#ffe est ^actuaire. Ha été traduit 
"h en ^lemand pair le profeeddur Weiser, à Ikisage du 
% collège dé Luxembourg^ Si^la langue française eût 

V ét^ susceptible d'autant de méthocte, Tactuaire eût 
»'fiiiit< un pareil ouvrage pour les collèges ftvnçais; à 

V ce défont \\ s'est contenté de dcmiièr rà laveur de 
À ces coHéges une nouvelle édition ^es Rudiments 
)i de la langue luUne , par Mv Tricot' (Bruxelles , 
» imp. académique, 1778, in-8^)^ rudiments dont on 
n se sert à l'université de Paris; » -^ 8» Lettre du 
secrétaire de l' Académie de Bruxelles à tabbé De 
Èyë\ Vàncieh des BollandisteSj, au sujet de là ré- 
ponse faite par cedetnier à un Mémoire sUrîè 
Testament de saine Remi^ Bruxelles, 1780^ in-8°^ 
De Bye répliqua : ibid,, 1781, în-S". —^10" Epiteme 
Mistoriœ Belfficœ, Ub. VII, Bruxelles, 1782, 2. vol. 



10:42. «xMalgrélesd^utd'oidi^, et dc.pl9n, VEpfi- 
»- tome Au Des Roehee ne laisae pes , dit aviec raisw 
» M^ Serrure, deG^ad, que. d'avoir du mérite. Lés 
I» digressioBS de Tauteiir -saut déplacées^ maiselk» 
» sonb ^mMremeat le toit de laborieuses reol^ih 
iifches. Ensuite, ses iiu^-sur Tétat aiide|i>de la Bel- 
» gique eu g^èQéral> etsur' celui durBraba^ti^ 
» particulier, étaient souvent neuves et témoignant 
» ' dVioe critique éclairée. Enfin.à Des Roches appar- 
» /tiendra toujours rhoameur d'avoir entcepris le pre- 
1^ mier une histoire ^générale de notre pays, i^ Le 
professeur du Collège royal de Bruxelles, De la 
Haye, traduisit cet abr^é en français; Lesbroussart, 
à qui il envoya sa . traduc^n en 1788, la trouma 
fidèle, exacte et ccMrrectement écrite. Le gouverne- 
ment avait Tintention de fahreles frais de la publica* 
tion , mais les événements qui surviniienti'en empê- 
chèrent J'ignone ce que cette traduction est devenu^. 
—•11'' Dictionarium laéino-gaJiicum^ primù^i ço^- 
pctum ab </. Baudot, puno post seounfikf'm e4i^ 
nem aucium et emenda4umjr studio, etc., BrqxeU^, 
1785, inr8*. —, i2t' Mùtoire générçJle 4^9 Paysr 
Bas autrtchieîMji Anvers^ 1787, in-4! ou 2 vol. 
in-8% avec fig. Cet ouvrage devuit avoir A ou 6i vo- 
lumes inr4f*.. j , 

IjCs travaux acadéimques insérés dans la coilectioii 
des mémoires sont les suivants : V Discours pr^- 
liminaire sur r état des Jjetlres. dans les Pû^Sr 
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Boê, et 9W ï érection de 4'Aèadémie Itnpériafe 
ei Royale des Sciences et des Bellês-LeUre^ de 
Bruamlle9, en tète do premier volume. Ce discours 
préliminaire est bien i^llement Touvrage du secré- 
taik« Des Roches et non de son* prédécesseur^ comme 
on Ta cra jusqu-à ce jour ^ mir la foi de dedx de nos 
Ubliotbécaires. La connaissance des anonymes, si 
précieuse dans les personnes de notre profession, est, 
je puis le dire, totalemeilt ignorée en Belgique; elle 
est cependant le flambeau avec lequel les conserva- 
teurs devraient éclairer le» hommes studieux sur le 
mérite et Timportance des documents qu'ils veulent 
consulter. Maintenant que le caractère et le voltai- 
rianisme méprisant de Des Roches sont connus, on ne 
doit pas être étonné des diatribes de ce discours sur 
l'état littéraire et moral du pays au 18^ siècle , que 
de nos jours des académiciens et pins dW écrivain, 
pour leur plaire, ont prises au sérieux* Il m'importe , 
je ne le sens que trop , de prouver aux çavants, qui 
me font presque toujours la feveur de douter de 
Texactitude de mes assertions, que cet ouvrage ap- 
partient à Des Roches et qu'il n'est que de luL Une 
lettre du chancelier Grumpipen noas apprend, à cet 
égard, ce que nous pouvons désirer : <c J'ai l'hon- 
)) neur de présenter à V. A. le cahier ci-joint rédigé 
» jmr M, Des Roches, et contenant : l'^V Histoire 
» de V Académie sur V était des Lettres dans les Pays- 
an Bas et sur l'érection de t Académie Impériale et 
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làifioj/i^le deg Sciences et des BeUesrLetire^de 
» BrnawUe». — ^'^ Le Journal de tputes lç& séances 
» tenues d'abord par la Société Littéraire et ensuite 
» par TAcadémie , depuis le 5 mai, 1760^ jusqu'au 
D 4 décembre 1776. Cette pièce hie à I Académie et 
» approuvée, par elle, a été relue et doutée de lym- 
» veau dans un. comité tenu chez mai, et (auquel, 
N outre le rédacteur, MM. de NeUs et Ma/rci ont 
» assisté. Il s'agit de vojbr à pi^ésent; si. cette produc- 
» tioa y destinée à servir de préface , d'avertissement 
» ou d'avant-propos , au premier Tolume des mémoi- 
» res de TAcadémie , dont l'impression sera achevée 
» dans peu de semaines, méritera également l'ap- 
» probation de V. A. Voilà sur quoi je la supf^e de 
« me faire connaître ses intentions. V. A* trouvera à 
» la tête du discours préliminaire la gravure qui ser- 
» vira de frontispice au premier volume des mémoi- 
)» res. C'est aux ci-devant Jésuites qu'on en est rede- 
» vable. Ils en avaient fait graver la plaiiicbe par le 
» sieur Cardon, demeurant à Bruxelles, et connu 
» déjà par plusieurs ouvrages de ce genre, dans la 
» vue d'en orner VeAnalecta Belgica, dont quelques 
» membres de leur compagnie se proposaient d'être 
» les éditeurs ; mais l'anéantissement de la société 
». ayant empêché l'exécution de leur projet, on a cru 
» que l'Académie pouvait s'approprier cette planche 
)) qui, au moyeu de quelques légers cbangem^its 
)) que le même artiste y a faits, présente d'une ma- 



»'iiiére eiacte éi tré»-Uea dessinée, les dHïéréHts 
ir^dMrîbutB der 'SCienoes^ et des arts qui font l\>bjet 
» des travans: de T Académie. » 
-' D$ns jie niéme^aie,pàge 415 : Mémoire sw la 
Miffùm iléê peuplés dé Fcmoienf^ Belgique^. * 

Bans le ttièiûe tome^pagfe 4(89 : Esamen de la 
question si la langue des Étrusques a eu du rap- 
port, aveu celle des peuplés bel^ues. 

'Dans le même tome , page '499 : ÊœpUca;Hon 
Wune-iMredifficite qui se*trow>e dans laôôlleôHon 
âeoelhsde saiwi Bomface, aéeod^s réflemons sur 
fàfifkrienne poésie des peuples ' belgiques. 
' * ; Dans le même tome '^^ page Sitb : Nouvelles re- 
ûhërèhes sur Vorigine de ^imprimerie) dan» les- 
quelles on fait voir que là première idée en est due 
a/ux Bstahançons. . *■ 

* Dans le tome 2% page 601 1 Dissertation sur les 
é^mtesdeLouvain. • ^^ 'i' • ' : 

Dans le même tome ^: page ^Sl^i Réflemons cri- 
tiques sur tes dipl&mJes de^ Mineu». Premier 
mémoire contenant FM^tamen du Testament de 

'Dans le tome 4"" , page : S05 i Dissertation sur 
Vétat militaire dans les Poû^Bas, sous le gouver^ 
nement des ducs ^i des comteè, depuis Jtm IMK), 
jûsquau règne delà maison d* Autriche. - > 

l'abbèMànn observe que M. Des Roclies a lu à 
rAoadéitHe^endilEérents temps, les trois mémoires 
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ses 



suivants, qui n'ont pas été imprimés et que l^on n'a 
pu trouver après sa mort : 

X"" Dissertation sur V Histoire diplomatique de 
Brabant, de Pierre Van der Heyde, connu sous le 
nom de Petrus à Thyfmo^ et gur une chronique en 
rimes flamandes qui lui est faussement attribuée, 
avec quelqtœs remarques sur celle de Clericus. 

2* Disse7*tation sur la langue belgique ancienne 
et du moyen-àge, 

3* Mémoire sur les premiers habitants de la 
Belgique et s^r tàri^ne des Belges. 
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thimont (GuiUaame** Joseph), voyageur, né à 
Bruxelles le 17 juillet 1780, était fils de Jean- Jo- 
seph , natif de la même ville , et de Marie-Adrienne 
Delvigne, originaire de Fayt, village du Hainaut. 

Guillaume Dumont reçut une instruction bour- 
geoise. Dès rage de 18 ans, quoiqu^employé dans 
une maison de commerce, il se mit , par goût, dans 
une société dramatique. 

Il ne prit le parti de changer d^état qu^après un an 
ou deux de mariage , et il choisit celui d'ébéniste. 
Quoiqu'il n'en eût pas la moindre idée, il réussit si 
bien qu'au bout de six ou huit mois, il était un excel- 
lent ouvrier. 

Cet état ne lui convenait point Dumont, né avec 
les plus heureuses dispositions et doué , en outre, de 
la volonté de s'instruire, avait le malheur de ne pou- 
voir régler son génie ni son imagination. Tout à coup 
l'envie de se faire militaire le prend; il quitte sa femme 
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et sa femille, malgré leurs représentations^ et se dîr^ 
rige sur Lorient^où se trouvait le dépùt du régî^ 
ment d'artillerie de marine dans lequel il s'engageé* 

Il fut placé à bord de la Cybelh comme canon- 
nier ; mais il fut bientôt prc»nu au grade de sergent 

Le 31 éclobrel805,yersbaitheuresdumatiD^ toute 
Tescadre, composée de cinq bâtiments^ appareilla. «Je 
» ne pourrais décrire , dit Duraont daas son journal, 
» Tefiet que firent sur moi le tumultQ et le bruit que 
» j'entendais pour la première fois^ et dont mon 
» oreille étonnée avait peine à se détacher. J'éprou- 
» vais fout à la fois plaisir eil peine :' j'étais satisfeit 
» d'entreprendre un voyage sur un élânent dont je 
)> n'avais connaissance que par la lecture de quel*^ 
» ques voyageurs que j'avais parcourus avant mon 
» entrée au service 5 et, d^un autre côté, j'envi* 
» sageais avec peine les ddKngers auxquels j'allais 
» me trouver exposé^ éloigné de ce qui m'était 
» cher. Après avoir été contrarié de bien des mainè • 
» res, je commençais à m'accoutumer au régime 
» étrange du bord* Des choses qui m'eussent paru 
» incroyables, deux lâois aupacavant, -ne m'éton- 
» naient plus. Je sentais cependant bien la d}£E6çp^ 
D qu'il y a d'être an miHevl de sa famille oct^ à jîbrd 
» d'un navire ; mais , ecHnme dit le maldot '4 j'étais 
» amariné. » 

Le 12 novembre la CyÂé^/fe arriva aux îles Âçores; 
elle gagna ensuite Sant-Tago, oùt l'équipage resta trois 



jours. Dumont donne de Tun el de Taulve endroti 
une description courte, mais spirituelle. Il en feit 
de même â Tégard des cape des Palmes et du^ Go& 
Voici la dernière : a Nous remontâmes :1a oôtelj et 
» tous les jours nous* contemplions avec un pUûiir 
r> nouTcau leë beautés que la nalure i semble avoir 
» réunies dains un climat. où ceux qui ThalMtent 
» nWt.pas la faculté deiJes apprécïexv iei Ct'est 
» un morne superbe et couvert. d'une<vei(dure riante 
» et toujours &ai(die^ mie forêt d« çoccMiers ïmir 
» brage , . et leur hauteur e$t prodigieuse. A^i; deux 
» cètés :de,ce morne ^allpngent desicollines d^xo- 
.^ ohers. La m^^ à Taide du temps ^ s'y creua^ des 
» passages. €'est là où les. vagues, venant du. large, se 
» brisent avec fracas, s'élèvent ^ sq perdent en pous- 
» siére dans un outre élément Plus bas se forme une 
» baie où Ton découvre au loin les habitations des 
» noirs ; une plage superbe s'ofi&e alors aux yeux de 
» l'homme curieux* Leurs pirogues sont éparses, çà et 
» là, sur un sable plu& blanc que la neige : plus loin 
» on découvre leurs cases ombragées par des bana^ 
» niers et des palmiers I C'est de ces arbres précieux 
» ^ito tirent tont ee> qui leur, est nécessaire à la vie, 
» f fine nourriture saine et de. bons rafTalcbissemaiits. 
» Jq pina^certifier que si dans 1^.. courant de la Aim- 
)) pagne j'éprouvai une satisfaction réelle, c'est aU) mo* 
)). ment où ma vue jouissait de. toutes rces;. variétés. » 
Il fut soum|s4i uîia tempàteia£BreQ^4ontilJ^ 
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description : <c Vers 5 heures du tsoir, le y^snt^t^nt 
» : encore augmenté^ la mer deirint grosse et les Ipoies 
ji'fie déploy^ieat avec un fracas terribliÇ<; on pouifait 
» à i)6ine tenir suc le pont, tant le tangage itait irif. 
» h& Commandfmt fit sig^l de prendre la cape , 
» tribord y annares.: ji» serra ses huniers ^^t ne tint 
» cjuesa misaine içt sa vpile d'étai ; noiis imitâmes sa 
» .Bianœuyre aitisî que te Président quj. était au vent 
» à luL VensrSÎx heures il se forma ungra^ noir. dans 
)) l'£. si grai^d qu'il couvrait tout. Thorizon; la mer 
» était furieuse l..** Teau embarquait par dessusles 
j^ gaillards, et on fut obligé d'i^marrer. des; manqeu- 
n vi*es aux deux côtés du navi|ie>, pour s'y tenir 
»: au roulis. - 

• . . «... * 

1^ Je vis en ua instant la majeure partie des figu- 
»' res perdre cc^ air de tranquillité qui ne les avait 
» pas quitté pendant dix mois de mer que no^s ve- $^ 

% nions de feire. Le Commandant, voyant la tempête 
)) assurée, fit serrer sa misaine et sa voiled'étai de 
»;cape; nous en fîmes autant, et ^lalgré le vent qui 
n, soufflait avec une violence terrible, nops, parvino^es 
». à i^u>us, mettre à sec de voiles. On amarra la b^ure 
» , du gouvernail sous le vent, attendant que. iç,|»Én 
)) noust atteignit ; en moins de rie^i il fat surouousijj^n 
» yoy^t ^uir devant lui la mer épouvan%u$t |m- 
» ]:ieu80)d^ ^e pouvoir lui. opposer de xésistçuice^ des 
D vagues. plu3 hautes queja m|iture vepfuçnt sp dér 
)) ployer à nos yeiiis^^t n(ms mepaçer du, sort le plus ^ 
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» teitiMe. Le eapitaine donna ordre de rentrer lô 
» batterie' et dé fermer les sabords, on ia mît â la 
» serre et on ferma toutes les ècootilleai ?n était 
n alors sept heures; nous tenicms toujours le Tais- 
» ^u 4u'on n'apercevait que par motnent, tant la 
If iner était grosse et rugissante. Le vent augmen- 
^ tait et soufflait ayeé tant d'impétiiorité que Ton 
» ne s'entendait pas parler ; malgfé l^bscurité pro- 
% fende qcti nous couvrait, nous apercevions encore 
» de temps à autre le feu de poupe que hComnian- 
» dcMtt avait allumé!.. «traque lame qui venait se 
» briser le long de notre bord , semblait fracasser le 
» navire et vouloir nous engloutir !.;.£n voyant le 
» vent s'irriter contre Fonde, on eût pensé en voir 
)) sortir des météores qui, semblables à des feux et 
» obéissant aux deux forôés réunies, portaient au 
» loin une clarté mille fois pldspénible à supporter 
» que robscurité la plus profonde ; tout en un mot 
» feisait frémir. 

» Le ciel et Tonde semblaient en ce moment con* 
)) spirer notre' peAe ainsi que celle des malheureux v 
» qui, comme âôuS, se trouvaient à la merei 'de 
» ièifrri terr9)tés révolutions. Quel spedtade, grand 
D ÎKeuîv.. voir en un instant le ciel le plus pur!... 
» là nier là plus belle!... transformés eil éléments 
)> les plus terribles ! et être contrainte de lutter sahs 
» espoir contre une mort presque certaine;^ pleins de 
» ^nté et de courage; Quelle sitUiiticttr! ' ! 
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» Huit heures sonnent ! Nous tenions toujours la 
» cape ; on n'apercevait plus ni le Conimaiidant ni 
» la frégate ; on brûle des amorces ^ on envoie des 
» fusées , point de réponse ! Tout était dans la per- 
» plexité la plus cruelle; personne ne disait mot... 
» L'équipage, dans la plus grande consternation, était 
)) sur lé pont à chercher quelque coin ou quelque 
D bout de manoeuvre pour se tenir et ne pas être 
» enlevé par les lames qui passaient à plus de dix 
» pieds par dessus nous. 

» Dans cette triste situation on ceintre les hau- 
» bans ; on prépare toutes les haches et on grée toutes 
» les pompes, opérations bien tristes et que ceux qui 
» en connaissent les suites n'envisagent jamais d'un 
)) bon œil ! Huit heures et demie sonnent, on croit 
» entendre un coup de canon d assistance!... On 
» écoute, mais rien n'en donne la certitude, et tout 
» retombe dans le silence. 

» Il était près de neuf heures quand , à travers 
» l'obscurité, un nuage semble s'ouvrir et nous lais- 
)» ser entrevoir un ciel courroucé; les vents , furieux 
» de voir une firèle barque résister à leur puissance , 
» se portent en foule à cette ouverture et fondent 
» avec rage sur l'onde qui n'agit point assez cruelle- 
» ment à leur gré. 

» Dès ce moment, tout se croit perdu! le del et 
» l'eau se confondent ! Une vague afireuse fait bais- 
» ser les yeux à quiconque a la hardiesse de la con- 
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» templer! et vient, à l^aide de ces mêmes aquilons, se 
» déployer à bord , nous emplit la batterie d^un bout 
» à l'autre et couche la frégate sur le côté. 

» Quel instant, grand Dieu! un cri presque général 
» et arraché par la vue du péril se fait entendre et se 
)) prolonge d^une extrémité du navire à Tautre; la 
)) majeure partie des matelots se mettent en prières; 
li d'autres, qu'aucun péril n'étonne, travaillent avec 
» un courage digne d'admiration et sacrifient le peu 
n d'instants qu'ils ont à vivre au salut de leurs 
» camarades. 

» Nous passons cinq minutes aux portes du trépas; 
» le vent soufflant toujours avec plus de vivacité et 
)) la Arégate ne gouvernant plus, on essaya de border 
ï) le petit foc afin d'arriver et de fuir vent arriére , 
Th mais à peine fut-il à demi hissé que le vent l'em- 
)) porte en plus de vingt morceaux. Une lame vint se 
)) déployer sur le gaillard d'avant et enleva un ma- 
)) t6lot qui fut jeté à plus de dix brasses du bord et 
)) disparut aussitôt, etc. » 

Même au milieu des dangers les plus grands, le 
sergent Dnmont, qui connaissait le dessin, conser* 
vait assez de sang froid pour se graver dans la mé- 
moire les positions les plus terribles dans lesquelles 
le bâtiment se trouvait, et le temps redevenu calme, 
il en faisait le croquis qu'il peignait dans ses mo* 
ments de loisir. 

I^ relation du sergent Dumout a un mérite histo- 
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rique <, en ce qu'elle fournit des renseignements cu- 
rieux et peu connus à l'histoire de la marine fran- 
çaise sous Tempire. Voici le récit du sei*gent : 

« I^e 18 février (1806) vers quatre heures du soir, 
» le Surveillant nous signala deux navires, courant 
n le même bord que nous^ nous fîmes le même 
)) signal au Commandant qui était resté de Tarrière 
» avec le Président; il nous donna ordre de chasser. 
» Vers sept heures du soir nous primes connaissance 
» des susdits navires qui avaient alors changé de 
y» route et couraient à r£« Nous laissâmes arriver sur 
» eux, mais peu de temps après, la nuit nous empêcha 
» de les garder en vue ; pour ne pas les perdre nous 
N continuâmes notre bordée toujours leur coupant la 
» terre. Notre manœuvre nous réussit Vers dix heu- 
» res nous en aperçûmes distinctement un , un peu 
» au vent à nous ; lorsque nous fumes par son tra- 
)> vers , nous lui envoyâmes un coup de canon pour 
)) le faire diminuer de voile et le faire arriver sur 
)) nous; il resta sans répondre, ni faire aucun signal; 
» nous crûmes alors qu'il mettait en travers et nous 
)) attendait pour parler ; point du tout , un instant 
)) après, il envoya quatre ou cinq coups de canon et 
» un boulet me passa prés des oreilles. Notre capi- 
» taine s'imaginant que c'était quelque corvette et 
» se sentant supérieur en force, l'approcha à portée 
)) du pistolet et le héla d'amener pour une frégate de 
» quarante canons, ou qu'il le coulerait; on répondit 
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)» en mauvais français qu'on n'entendait pas ce que 
» nous disions et qu'on n'avait qu'à parler anglais ; le 
» capitaine répartit alors qu'il ne parlait pas anglais 
)) et que s'il n'amenait pas de suite, il lui parlerait à 
» coups de canon; langage un peu brutal, à la vérité» 
» mais très-intelligible et qu'on ne comprend souvent 
» que trop bien. 

» Le capitaine voyant qu'ils s'entêtaient et ne vou- 
» laient pas répondre, fit envoyer toute la bordée de 
» tribord et se disposa tout à fait au combat; les 
D boulets sifflèrent quelque temps, mais aucun ne 
» nous atteignit Nous reconnûmes qu'il était mal 
» armé; le capitaine eut la bonté de feire cesser 
» le feu et lui héla de nouveau d'amener. Ils s'obsti- 
» nèrent alors à savoir « comment se nommait notre 
» frégate. Le capitaine impatienté fit recommencer le 
» feu ; nous entendions nos boulets qui faisaient un 
» fracas du diable dans leurs voiles et dans leurs 
» mâts. Il ne tirait plus et n'amenait pas. Nous ne 
» savions que penser d'un tel entêtement; enfin 
» nous le vîmes mettre son grand hunier sur le mat 
» et on cessa encore le feu. Le capitaine lui fit parler 
» par le major qui entendait un peu l'anglais ; on lui 
» répondit par des injures. Le bâtiment se trou- 
)) vait alors par notre derrière, et nous craignions 
» qu'il ne nous envoyât sa bordée en poupe. Il de- 
» meura quelque temps dans cette situation , et fit 
D ensuite éventer son grand hunier, cherchant à nous 
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» aboixler à bâbord. On fit de suite changer l'arme- 
)) ment et l'équipage passa de ce côté ; sa manœuvre 
» étant bien combinée , il réussit et vint mettre son 
» beaupré dans nd^ haubans de misaine. Il restait à 
» chacune de nos pièces le chef et deux servants; 
)) tout le monde était passé aux armes blanches, et 
)) nous attendions dans cette situation que le capi- 
» taine donnât Tordre du combat Quand il le vit 
» bien élongé contre nous , il envoya toute la volée 
» en grand : elle fit un effet terrible; nous le 
» vimes culer à plus de vingt pieds au large. Des cris 
» afi&eux se firent entendre et le feu prit dans sa 
» voile d'artimon. Je montai dans les grands haubans 
» pour voir s'il avait beaucoup de monde sur le 
» pont; mais personne ne paraissait. Le gouvernail 
» même était abandonné et il allait en dérive. Le capi- 
)) taine fit de suite armer la chaloupe et envoya un 
)) officier et quinze hommes bien armés à son bord ; 
» ils y furent reçus par deux ou trois matelots qui les 
» attendaient une bouteille de rhum à la main, et 
» que la peur avait fait monter en haut quand ils 
» entendirent le bruit des avirons. On visita le bâti- 
» ment'; on y trouva environ deux cents esclaves , 
)> quelques-uns étaient armés tant bien que mal. Le 
» capitaine eut les deux jambes coupées dans sa 
» chambre; le second fut trouvé assis contre le 
)) bord, où un boulet l'avait collé, en le traversant 
)) au milieu de la poitrine. 11 y eut quatre ou cinq 
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» matelots de tués et quantité de blessés. Quand les 
» nègres entendirent la \olée et vii^nt quantité de 
» leurs camarades tomber à leurs côtés, ils se préci- 
» pitèrent en foule dans la cale d'où on eut toute la 
)) peine du monde à les faire sortir. On visita la cale 
» pour s'assurer qu'aucun boulet n'avait pénétré; 
)) tout était en bon état, il n y avait que la dunette, 
1) la chambre et les voiles qui étaient criblés de mi- 
» traille. 

» Nous 0mes donner au capitaine tous les secours 
» que sa situation exigeait, et essayâmes d'apprendre 
» de lui comment il avait pu se porter à une résis- 
» tance aussi opiniâtre , voyant toute notre batterie 
» illuminée de bout en bout et quatorze sabords ou- 
» verts à son service, sans compter les gaillards; 
n mais il était trop afEaibli par la perte de son sang 
» et ne put nous répondre. Il se contenta de &ire 
» signe à un matelot de lui donner à boire d'une 
» gamelle qui était sur une table à côté de son lit, et 
» nous fûmes bien étonnés, l'ayant regardée, de la 
» trouver pleine de rhum. Il en but jusqu'à l'instant 
» où, épuisé par la douleur, il expira. Il était alors 
» trois heures du matin. » 

Après une campagne de vingt-cinq mois , la Cy- 
belle i^ntra à Lorient où , dit Dumont , jai eu le 
temps de ine persuader que tétai de marin nest 
pa^ des plus agréables. 

Peu de temps après, il obtint le grade de lieutenant. 
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En 1812, tous les canonniers d^artillerie de ma- 
rine durent se réunir à Mayence pour faire partie de 
l'armée de terre ; ils firent la campagne de Saxe sous 
les ordres du eolonel Aimon. Dumont fut blessé à la 
bataille de Lutzen, le 2 mai 1813. 

Il fut ensuite enyoyé à Lorient au dépôt de son 
régiment ; puis, peu de temps après sa guérison , à 
Flessingue, et de là au camp de Berg-op-Zoom. 

Il eut seulement alors Toccasion de revoir son 
épouse , à qui il remit la relation de son voyage avec 
un petit volume contenant quatre peintures des situa- 
tions les plus dangereuses de la Cybelh, dont nous 
avons parlé. Elles étaient destinées à être jointes à 
sa relation ; mais elles sont égarées. 

Invité par le fils du maire de Berg-op-Zoom, 
lieutenant d'artillerie comme lui , à diner chez son 
père, Dumont s'amusa assez tard dans la soirée. 
A peine de retour au camp, le bruit de l'arrivée 
des Anglais dans Berg^op-Zoom se répandit; il ne 
put résister au désir de secourir son ami qu'il avait 
laissé chez son père; oubliant ses devoirs, il vola 
à Berg-op-Zoom. La maison du maire était en- 
vahie; son ami venait d'expirer. Il voulut venger 
sa mort, mais seul contre cinquante^ après avoir 
lutté quelque temps , il tomba percé de dix-sept 
coups de baïonnettes et rendit le dernier soupir, le 
8 mai's 1814. 

Peu de temps après, le bourgmestre de Berg-op- 
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Zoom vint à Bruxelles trouTcr le père Dumont, et lui 
donna les détails de la mort de son malheureux fil». 
L'ouvrage de Dumont porte pour titre : Mémoires 
de, etc., contenant ses voyages au Sénégal, au Bré- 
ni et à la Louisiane pendant les années 1805, 
1806 et 1807, manuffi^n-foL 
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Vervier (Jean-Baptiste), médecin et l'un des innom- 
brables écrivains de la fin du IS"" siècle, naquit à 
Gand le 8 mars 1750. Il eut le malheur de perdre, 
fort jeune, son père, Philippe Vervier, procureur au 
Conseil de Flandre (19 avril 1751). Enfent encore, 
il commença en 17Q1 ses humanités à Gheel d'où il 
s'esquiva, pour prendre du service dans le régiment 
d'infenterie du marquis de Deynze, commandé par le 
colonel d'Arberg. Il s'en retira en 1770, et reprit ses 
études : depuis lors il s'appliqua sérieusement à la mé- 
decine. L'université de Lôuvain lui accorda, le 22 
avril 1777, le grade de licencié de cette faculté. 

Après le traité de Teschen, qui mit fin à la guerre 
de la succession de Bavière, le Gouvernement le 
nomma médecin d'une expédition en Afrique et dans 
les Antilles pour la traite des nègres, et avec la mis- 
sion secrète de chercher une ile éloignée où l'on 
pourrait descendre cette masse d'hommes devenus 
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bons à consulter aujourd'hui , dont nous donnerons 
les titres plus bas. 

Lorsqu'au mois de septembre 1793, le duc d'York 
perdit contre le général Houcbard la bataille d'Hond- 
schoote , un nombre si considérable de blessés an- 
glais fut dirigé sur Gand, qu'il devint nécessaire de 
former en hôpital la salle d'infirmerie de la maison 
de détention-, Vervier se chargea , avec empressement 
et; zèle, de ce service. Le défaut d'objets de première 
nécessité, l'encombrement des malades, amenèrent 
une fièvre maligne qui attaqua la plupart des em- 
ployés et conduisit le médecin aux poii;es de la 
tombe. II eût succombé, sans les secours de deux 
Anglais , Macdonald et Webster, envoyés exprès par 
le duc d'York, dont ce dernier était le médecin per- 
sonnel. A peine convalescent, Vervier reçut de la part 
du duc une lettre de remerciements, et en témoi- 
gnage de sa reconnaissance un mandat de200guinées. 

Plus tard, sous l'empire de la révolution française^ 
il montra à des membres des ordres monastiques, si 
souvent ridiculisés par lui , toute la sympathie que 
leurs malheurs inspiraient à tout cœur honnête. Plus 
d'un d'entre eux échappa par sa bonté à la déporta- 
tion et à la mort. 

Lors de la réorganisation de l'instruction pubh- 
que, en vertu de la loi du 3 brumaire an IV, il fut 
membre du jury chargé de la formation d une école 
centrale à Gand. 
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Le sculpteur , dont le buste en plâtre de Jean 
Van Eyck n'obtint pas la palme au concours de 
TÂcadémie de Gand, en 1802, s'imagina qu'il était 
victime d'une injustice ; il en conçut un vif chagrin 
qu'il confia à ses amis Verrier et Tavocat Hellebayt. 
Ceux-ci, au lieu de lui fournir des moyens de conso- 
lation, Texcitèrent davantage afin de se procurer 
l'occasion de mystifier quelques amateurs de la ville 
de Gand. Calloigne avait fait un buste en marbre, et 
son concurrent prétendait qu'il représentait Hubert 
Van Eyck plutôt que Jean, dont l'Académie avait 
demandé le portrait. Vervier et Hellebaut poussè- 
rent le sculpteur malheureux à faire une protes- 
tation par le ministère du notaire De Clercq, et lui 
promirent de faire en sa faveur un mémoire ou 
factmn, où l'on espérait prouver qu'une ancienne 
inimitié entre deux villes rivales entrait pour beau- 
coup dans cette décision. Ce factum fut rédigé dans 
un jardin où des amis, qui se ressemblaient sous tant 
de rapports, se réunissaient assez régulièrement Ver- 
vier n'a pas eu d'autre part à cette œuvre moins 
satirique que moqueuse, moins spirituelle que mé. 
chante , sur laquelle nous nous étendrons davantage 
dans la biographie de son principal auteur, Jean- 
Baptiste Hellebaut. 

Au milieu de la conflagration politique, et à l'oc- 
casion des désordres domestiques qu'elle amenait 
sans cesse, Vervier avait un œil attentif sur les objets 
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d'art , tableaux et antiquités ; il augmenta journel- 
lement son cabinet, qui mérita bientôt l'attention 
générale. Le 16 juillet 1803, Joséphine Beauharnais, 
épouse du premier consul , accompagnée du général 
Moncey, visita sa collection. 

LecuréDeBast ayant lancé quelques invectives con- 
tre le pensionnaire Diericx, ami intime de M. Vervier, 
ce dernier se chargea du soin d'en tirer vengeance. 
A cet effet , il s'adressa à un distillateur de la com- 
mune de Merelbeke où le curé faisait des| fouilles , 
et avec l'autorisation de ce particulier, il déposa dans 
la terre, à proximité des fondations de sa distillerie, 
une cruche qui fut découverte en présence du curé 
de l'endroit; celui-ci s'empressa de l'envoyer à son 
collègue de Téglise de Saint-Nicolas à Gand. Cette 
cruche conservait encore les restes des mots suivants: 
MARTI ASt MYST MER IV. Dans son enthousiasme 
M. De Bast annonça le lendemain cette trouvaille ; 
selon l'antiquaire , la cruche aurait été l'urne ciné- 
raire d'un guerrier romain ; et il en expliqua l'in- 
scription de cette manière : Marti hastato niystœ 
merenteSj à Mars , porteur de javelots , les prêtres 
romains éplorés. L'antiquaire demanda humblement 
pardon de ne pouvoir préciser la date. L'explication 
était bien trouvée , ingénieuse ; dès lors son auteur 
ne devait point rougir de la mystification* Cependant 
Vervier déclara que le savant curé s'était trompé, et 
que l'inscription signifiait seulement : Martin De 
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Bast mystifié à Merelbeke en 1804. Cette anec- 
dote a en outre l'avantage de faire connaître le genre 
d'esprit du médecin gantois qui se permit à legard 
d'un pharmacien de cette ville une autre plaisanterie 
moins pardonnable. Elle donna lieu au Paralipo- 
nienon. Ces sortes de mystifications peuvent amuser 
certains plaisants , mais sous quelque pseudonyme et 
avec quelque soin qu'on se cache , tendre, des pièges 
à la crédulité et à la bonne foi est toujours un indice 
de méchanceté. L'esprit déployé par Tauteur, loin 
de l'excuser, aggrave au contraire sa faute. 

Quelques années plus tard , lorsqu'il fut question 
de donner une direction utile aux études artistiques 
et littéraires, il porta aide et assistance, sans pouvoir 
se flatter d'en recueillir lui-même les avantages. 

La mort l'enleva , le 15 décembre 1817, à l'âge 
de 67 ans, laissant une veuve et deux fils, dont Tun, 
docteur en médecine de la Faculté de Paris, est 
établi en France, et l'autre, Charles-Âugqste , ancien 
receveur particulier de l'arrondissement d'Eecloo, ré- 
side actuellement à Gand. 

Il a publié : 1" Dits die excellente Print Cronike 
van Vlaenderen, beginnende van Marten Bast 
eersten forestier van de République dezer Pro- 
vintie, en behelzende aile de vroome feyien die 
aldasr ende in de geunieerde Provincien bega^n 
zyn, tôt ende met de regeeringe van onzen door- 
lugtigsten hoochgeboren verlosser den keyzer en 
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graef LeopoHus II j altyd vermeerder des Rycka?, 
door Jûdocua Bottelgier, gepensionneerden his- 
torié schryver van wylend Hunne Hoogmogende^ 
t'Hantwerpen (Gand) 1791, in-8°. L'auteur fut 
aidé pour la rédaction de cette histoire satirique 
de la révolution dite Brabançonne, par ses amis le 
pensionnaire Diericx et Tavocat Van Toers. Je tenais 
d'un autre ami de M. Vervier ce renseignement, 
confirmé par Gh. Van Hulthem , qui fut en posi- 
tion d'être non moins bien informé. Vervier grava 
même les planches. *— 2* Aphorismen of kortbon- 
dige Spreuken van Hlppocrates, benevens deszelfs 
wet en onderrichtingen. Met een bekwaem Régis- 
ter en Woorden-Boeksken voorzien, Nevens d'Aen- 
maeninge van den heer Tulp. Vertaelt door 
S. Bîankaart, M, D, tôt Amsterda/m. Midsgaders 
de Regels van Par eus, Gand, 1792, in- 12. On ap- 
prend dans la préface que la traduction du médecin 
hollandais servit seulement de guide au traducteur 
gantois. Le prospectus avait annoncé deux volumes 
in-8"; le second qui devait contenir des commentaires 
n'a point paru. — 3" De Paralipomenon of Zend- 
brie f tôt die van Gandavum, S'-Nicolas Gift, enz. 
Bien d'autres écrits sont dus à sa plume, mais il 
m'est impossible de les désigner avec certitude : les 
personnes les mieux informées n'aiment pas à s'ex- 
pliquer au sujet de semblables productions littérai- 
res. Après la mort de Vervier, tous ses documents , 
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imprimés et manuscrits, furent anéantis par sa 
veuve , de peur de laisser des traces des travaux de 
son mari durant la courte et cependant trop longue 
époque de la révolution brabançonne. 

On doit à la société qu'il fréquentait les ouvrages 
désignés ci-après, auxquels il a coopéré : 

V Le Livre Blanc ou la RévoltUion G or dune ^ 
1790, in-8". — 2** Premier Supplément au Livre 
Blanc y Lille, 1791, in-8^ Ces deux volumes sont 
toujours attribués exclusivement au pensionnaire 
Diericx , qui ^e chargeait de la rédaction française des 
écrits do la société, comme Vervier l'était de ceux en 
langue nationale , avec laquelle il était plus femi- 
liarisé. — 3" Histoire politiqice de la Révolution 
flam^ande des années 1789 et 1790, par le marquis 
de Bruges y Londres, in-8". L'auteur de cette his- 
toire avoue, dans difiEérents endroits, qu'il a égale- 
ment publié le Livre Blanc et son Supplément. 
L'article des Hôpitaux , à la page 50 , est probable- 
ment de Vervier : mieux que tout autre, et seul 
peut-être , il pouvait connaître ces détails historiques 
dont nous avons profité pour sa biographie. 
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Lens (Ândré-Corneille), peintre d'histoire , naquit 
à Anvers le 31 mars 1739, de Corneille liens, ori- 
ginaire de TilfiF, et de Madelaine Slaes. 

Son père fut très-loin de vouloir contraindre ses 
goûts pour les arts ; mais les arts étaient , en Belgi- 
que, dans une fâcheuse position. Peintre de fleurs , 
il s'était vu lui-même forcé de peindre les voitu- 
res. Un des premiers à employer le faux or pour 
la dorure, il réussit si bien dans cette industrie 
qu'il s'attira la jalousie des membres du métier des 
Doreurs. A tout événement, il conseilla à son fils de 
faire un cours d'humanités; cette étude ne pouvait 
qu'être utile. 

Tout en suivant le collège des Augustins , il pre- 
nait de temps à autre des leçons de dessin chez Char- 
les Eykens. L'amour de la peinture l'emporta bientôt 
sur le latin; et il quitta les classiques, sans les 
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abandonner entièrement, pour se livrer à la peinture 
que lui enseigna Balthasar Beschey. 

Ses progrés furent remarquables : le 28 février 
1756, âgé seulement de 16 ans, il remporta le pre- 
mier prix à l'Académie Royale d'Anvers. 

Dès lors se manifesta en lui le sentiment du beau, 
une carnation naturelle et une composition simple 
et sage à la fois : mais que ne peuvent l'exemple et 
l'babitude ! 11 sut cependant se préserver du goût 
faux et maniéré que François Boucher et Carie Vanloo 
avaient introduit dans la peinture, et à la contagion 
duquel peu d'artistes échappèrent. 

il ne tarda point à être nommé professeur à l'Aca- 
démie Royale d'Anvers dont il devint même direc- 
teur, le 11 janvier 1763, en remplacement de Gas- 
par Moens. Cette place était purement honorifique. 
Alors on pensait que l'absence d'une rétribution 
quelconque était le seul moyen de prévenir l'impor- 
tunité de la faveur et les prétentions de la médio- 
crité. Pour être bien servie il ftmt bien jmyer, est 
un axiome de ce siècle de mensonge. Lewpérienoe a 
mallhewreuse'inent appris trop souivent^ disait le 
magistrat d'Anvers, en 1784, au sujet de la pré- 
tention nouvelle des directeurs, qu/e dès quon a 
aUœhé des pensions à des places honorifiques y 
t établissement en est toujours détérioré. Le 10 sep* 
tembre 1764 , Charles de Lorraine nomma Lens son 
peintre ordinaire. Ce bon prince qui s'efiforçait de 
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faire refleurir les arts, dans Tespoir que Lens se per- 
fectionnerait , lui pennit d'entreprendre le voyage 
dltalie où les artistes avaient encore Tbabitude de 
se rendre, sans cependant en i*ecueillir le moindre 
avantage. 

Le 21 octobre 1764, André Lens quitta sa ville 
natale avec son frère, Jacques-Joseph Lens, qui pra- 
tiquait cqmme lui la peinture. 

Le voyage dltalie, sans perfectionner ses disposi- 
tions, les modifia du moins. Â Rome, il s'attacha 
presque exclusivement à l'étude des chefe-d'œuvre de 
l'antiquité , ainsi que de Raphaël , qu'il s'efforça d'i- 
miter. Si sa couleur y gagna , son dessin ne changea 
point. 

A Rome, en parcourant la galerie Farnèse, il vit 
pour la première fois Julien de Parme , qui lui voua 
l'amitié la plus sincère. Malgré la prévention qu'avait 
Lens contre les Français , il fut assez heureux pour 
distinguer Julien de la foule. Une feçon de penser 
semblable, une conformité de tempérament; esti- 
mant tous deux la vertu ; un amour excessif pour la 
gloire , voilà les liens qui unirent ces deux amis. Us 
visitèrent ensemble les principales galeries et les 
musées , faisant de chaque objet une étude particu- 
lière. Dévoués sincèrement aux arts , ils en étaient 
sans cesse préoccupés ; leurs promenades mêmes se 
ressentaient de cette passion dominante dont rien 
ne pouvait les distraire, pas même la mélancolie, 
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cette triste maladie des artistes et des littérateurs qoi 
ne peoTent se soumettre aux caprices^ de la mode et 
aux vices de leur époque. Tristes ou gais, ces deux 
fidèles amis terminaient ordinairement leurs discoure 
dans une guinguette. La position des artistes et Tétat 
des arts, ou mille autres considérations, ne venaient 
que trop souvent répandre dans leur âme vertueuse 
les sentiments les plus pénibles dont le temps seul 
était capable de corriger toute Tamertume. 

Alors la fureur d'étudier la peinture s'était empa- 
rée de toutes les têtes, même de celles qui y avaient le 
moins de dispositions , avec une ardeur qui tenait de 
l'extravagance. Lens et Julien étaient désolés de vœr 
Rome pleine de barbares qui , sous prétexte d'étu- 
dier les beaux-arts, achevaient d'éteindre, jusque 
dans l'âme des Romains , les restes de leur antique 
splendeur. Çuel crime a donc commis^ s'écria Ju^ 
lien, cette ville malheureuse pour se voir toujours la 
proie des barbares? Privée de l empire du m^onde, 
il lui restait V empire des a/rts. Tout le nord a con- 
juré sa perte/ Sans employer les violences dont 
usèrent leurs prédécesseurs, sans briser les statues, 
sans renverser les monuments de la grandeur ro^ 
maine, ces ba/rba/res modernes ont fait tout autant 
de mal, en étouffant, dans les Romains, cette gran- 
deur d'âm/i qui leur fut si naturelle et qui est s^ 
nécessaire dans les a/rts. Ces barbares étaient des 
artistes sans goût , mais à la mode , qui attiraient la 
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jeunesse à leur école et propageaient leurs détesta- 
bles idées. Ils étaient parvenus à se faire considérer 
à Rome comme les chefe des arts. Il y avait aussi 
dans cette ville une classe d^amateurs qui , dans tous 
les temps et dans tous les lieux, se font gloire de 
protéger les artistes dont ils sont réellement le fléau, 
espèce d'hommes ignorants, présomptueux, orgueil- 
leux , avares , artistes manques qu'oti appelle anti- 
quaires, a£9uaut par troupeaux de la Grande-Bretagne. 
Quiconque n'avait pas la bassesse de leur faire la 
cour ne devait pas espérer d'obtenir du travail. Ce 
sent eux qui distribuaient durement un morceau de 
pain à uri tas d'artistes, heureux de rencontrer de 
tels protecteurs. 

Après avoir passé deux hivers à Rome, Lensdirigea 
ses pas vers le royaume de Naples. Son désir était de 
voir les antiquités d'Herculanum et l'ancienne ville 
de Pompéia : théâtres, temples, autels, tout fut 
examiné a^ec un soin scrupuleux et avec son discer- 
nement naturel , joint aux lumières qu'il ayait pui- 
sées à Rome. Il étudia, les Michel-Ânge , les André 
Delsarto et les Baccio Bandinelli , dont il apprécia le 
mérite et sentit les défauts. Quelque savants qu'ils 
soient , ils laissent trop à désirer aux yeux de ceux 
qui connaissent Raphaël. Cependant ils méritent une 
grande considération, surtout les deux premiers. On 
ne pourra jamais refuser à Michel-Ange cette gran- 
deur de génie, qui lui a fait tirer la sculpture du sein 
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de la barbarie pour rapprocher de bien près de l'art 
grec. Nous sommes redevables à lui et à Léonard de 
Vinci du renouvellement des arts : et c'est à ces 
grands hommes que Raphaël lui-même doit une 
grande partie des beautés qui nous le font admirer. 
André Delsarto mérite aussi des éloges pour avoir été 
un des plus sages peintres de l'école florentine : il 
consultait la nature, et l'on voit chez lui plus de vérité 
et de simplicité que dans aucun maitre de cette école. 

Biem des motife attiraient donc Lens à Florence; 
un plus grand nombre de chels-d'œuvre et une cour 
généreuse et protectrice des arts étaient les plus 
puissants. Lens fut présenté au duc de Toscane, 
Léopold II, fils de Marie-Thérèse, qui , enchanté d'a- 
bord de sa manière, lui permit de faire son portrait 
et ceux de toute sa famille. 

Le duc ne le récompensa point selon son attente; 
ce qui occasionna à Lens une peine d'autant plus 
vive qu'il se crut méprisé. Il regretta d'avoir em- 
brassé , malgré son père , un art qui était loin de lui 
procurer du bonheur. Qui veut être heureux, ne doit 
se livrer ni aux arts ni aux lettres ; la carrière en est 
hérissée d'épines. Ceux qui la parcourent sont en 
butte à rindi£Eérence et à l'envie; mais que n'ont 
point à craindre ceux qui y mettent le pied pour la 
première fois ! Souvent , il est vrai , ce n'est point à 
l'art que ceux-ci doivent reprocher leurs dégoûts . 
leur mélancolie; mais bien plutôt à eux-mêmes. Leur 
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tempérament, une ambition démesurée, les circon- 
stances extérieures , dont ils ne sont pas les maitres , 
font tous leurs malheurs : ils voudraient , à trente 
ans, non-seulement être les premiers hommes de 
leur siècle , mais égaler même ceux des siècles pas- 
sés ! Ils voudraient que Unis les honneurs , t^outes les 
récompenses fussent pour eux ! enfin que l'univers 
entier ne fût occupé qu'à leur plaire et à les louer ! 
Consentons de n'être pas les derniers, après avoir fait 
tous nos effi>rts pour être les premiers. L'étude fait 
les hommes médiocres , la nature et les circonstances 
font les grands hommes. 

Lens retourna en toute hâte à Rome, où il avait 
laissé une sainte Thérèse que Timpératrice , sa sou- 
veraine, lui permit de lui offrir» 11 s'empressa de 
présenter lui-même ce tableau. 

Il reprit ensuite le voyage dltalie et regagna la 
Belgique par la France. Il vit avec étonnement à 
Paris tout ce que la magnificence d'un roi et du ré- 
gent avait pu rassembler des beautés de l'art : il 
admira le Poussin et le Sueur, dont il souhaita que 
les Français eussent fait l'objet de leur étude. 

Il arriva -avec son frère à Anvers, le 9 novembre 
1 768. La maladie et puis la mort de son père avaient 
hâté leur retour. . 

Lens n'eut rien de si empressé que d aller offrir 
à son bienfaiteur, le prince Charles, un tableau qu'il 
avait apporté d'Italie et qu'il avait composé en face 
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des chefe-d'œovre capables d'inspirer les moins ha- 
biles. Il éprouva ici le même sort qu'à Florence et à 
Vienne. Lens s'écarlait trop de la manière en vogue 
et était , par conséquent , dans le cas de blesser trop 
souvent l'amour-propre, sans offrir lui-même des 
objets parfaits, pour oser compter sur la recomman- 
dation des courtisans^ Le prince , pour toute récom- 
pense , le gratifia d'une tabatière en or ! « Ne perdez 
» point courage, lui écrivit à ce sujet son ami Julien, 
» le 21 décembre 1768, faites tête au mauvais goût; 
)) vous savez qu'il ne faut quelquefois qu'un homme 
» de génie pour changer tout le goût d'une nation. 
» D'ailleurs les cours ont à peu près partout la même 
» façon de penser sur les arts. Le grand et le noble 
» seront toujours sûrs d'y plaire toutes les fois qu'ils 
. » s'y montreront; si des artistes médiocres y ont la 
» vogue, c'est au défaut de plus grands artistes ou 
» par quelques cabales qui ne sont pas de longue 
» durée, et qui ne tiennent guère quand le vrai mé- 
» rite s'y montre. » 

Dès son retour, Lens ne négligea aucun moyen 
d'arracher l'école flamande à l'influence française, 
qui maintenait la méthode académique malgré les 
avis les plus sages. Là, comme en Belgique, l'art du 
dessin était tout à fait mécanique, au point que le 
paysage se faisait avec la même régularité que la 
figure. A l'Académie d'Anvei's les élèves étaient as- 
treints à dessiner de simples contours d'après nature 
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et le plus souvent d'après les modèles les plus médio- 
cres. Le trait qu'on feisait pratiquer, produisait la 
sécheresse , la raideur, les formes maniérées et tou- 
jours les mêmes. On contractait une habitude de 
faire, par exemple, une rotule, une malléole au trait; 
d'indiquer un muscle et le passage d'un tendon ou 
d'une Teine. Le plus adroit était cité avec honneur. 
On aurait eu pitié de l'artiste dont la main craintive, 
incertaine , comme celle de Raphaël dans le carton 
de l'école d'Athènes, comme celle de tout homme 
véritablement persuadé de la difficulté et timide de- 
vant la nature , n'eût point avec jactance dessiné son 
Apollon, son Gladiateur ou son Hercule à main levée,' 
sans faire le moindre faux trait 

Les premiers soins de Lens se portèrent sur l'en- 
seignementi qui se ressentait de ces habitudes. Selon 
lui, les diverses perfections du beau recherché par 
l'artiste , ne se trouvant jamais dans un seul modèle , 
il fallait l'étudier sur plusieurs et le plus souvent 
sur l'antique. Pour faire concevoir la justesse de ses 
observations et de ses conseils, il indiqua à ses élèves 
les défauts du modèle posé devant eux , et le vrai 
beau dans le peu d'antiques qu'il trouva à Anvers. 
Mais comme il fallait plus de temps pour travailler 
de la sorte que pour rendre simplement le modèle , 
il fit observer aux directeurs , ses collègues , l'insuf- 
fisance des trois séances , de deux heures chacune , 
qu'on accordait aux élèves. Dans un si court espace 
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de temps les modeleurs pouvaient à peine ébaucher, 
et les dessinateurs n'avaient pas le loisir de perfec- 
tionner : les séances étaient écoulées avant que Lens 
pût communiquer ses observations sur le moyen 
d'embellir les ligures, en y ajoutant des beautés 
tirées de Tantique qui manquaient au modèle. Ces 
raisons furent goûtées, et le magistrat doubla les 
heures des séances. 

Bientôt cette nouveauté déplut à quelques-uns 
des directeurs trop attachés aux anciens usages; soit 
erreur, soit envie, le plan de Lens fut trouvé mau- 
vais : on blâma les élèves qui osèrent corriger le 
modèle. 

Le jeune artiste n'avait d'autre intérêt que le bien 
de l'Académie ; se trouvant paralysé, il prit son recours 
vers le ministre:, après avoir fait observer que son zèle 
semait la discorde parmi les directeurs, il demanda sa 
démission. Cette lettre mérite d'être consignée ici : 
« L'amour et le zèle de V. E. pour les arts , la protec- 
» tion qu'elle accorde aux artistes, dont j'ai plusieurs 
» fois senti les efifiets , me font prendre la liberté de . 
)) me mettre à vos pieds pour vous montrer très- 
M humblement que l'amour que j'ai pour l'avance- 
» ment de notre académie, ma porté , d'abord après 
» mon retour, à introduire ce que j'ai vu pratiquer 
» dans les académies les plus femeuses et les mieux 
» réglées , surtout pour faire connaître le beau, con- 
» naissance nécessaire pour augmenter le progrès de 
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» la jeunesse ; j'ai proposé de donner quatre soirs au 
» lieu de trois, afin que les élèves pussent mieux 
» perfectionner leurs dessins. Ce qu'on trouva rai- 
)) sonnable Tannée passée. Je rne fis une loi de faire 
» imiter la beauté de Tantique par le moyen des peu 
» de statues que nous avons; je me flatte même que 
)) cela commençait à produire de bons effets. Mais 
» au lieu de me voir seconder par les autres profes- 
» seurs, mes confrères, il est arrivé tout le contraire : 
» ils blâment ouvertement ceux qui tâchent de sui- 
» vre Tantique et de corriger les défauts* de la na- 
)) ture ; et ils ont jugé présentement que trois soirs 
» étaient plus que suffisants, par la seule raison que 
» c'est leur ancien usage. A Rome, à Boulogne et 
» dans tous les endroits où l'on dessine le mieux , on 
3> donne six soirs pour chaque figure. Tous ceux qui 
)) ont étudié , savent que trois soirs, dans lesquels je 
» peux démontrer qu'on n'a pas cinq heures com- 
)) plètes, ne sont pas suffisants pour achever, eu 
» étudiant, une académie, surtout quand on veut 
» conduire la jeunesse à un degré plus parfait et 
» enseigner la beauté et la vraie forme des muscles. 
» V. E. sait mieux que personne que , quand on est 
» borné à un temps insuffisant, il est impossible 
» d'étudier. Le scandale que produit cette diversité 
» de sentiments est certainement très-nuisible à l'Âca- 
» demie, et tout mon zèle pour son avancement ne 
» produisant que discorde , je prie V- E., pour le bien 
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» de l'Académie , que ce soit avec votre agrément 
» que je la quitte. Je ne puis y faire le moindre bien, 
» étant en tout contredit par mes confrères. Je me 
» soumets pourtant toujours aux ordres de V. E. qui 
» fait tant d'honneur aux arts par sa protection, etc. 
» Anvers , ce 5 septembre 1 769. » 

Les amateurs des beaux-arts avaient plus d'une fois 
fait remarquer la méthode fautive de l'enseignement 
et l'influence qu'elle avait sur les artistes les mieux 
favorisés de la nature. Il fallait de- la hardiesse pour 
toucher à cette méthode. Les amateurs les plus judi- 
cieux en avaient témoigné le souhait, surtout qu'il 
s'élevait en pays étrangers quelques hommes qui 
osaient raisonner sur le beau et sur les moyens d'y 
parvenir. Le 20 décembre 1769, Jacques-Nicolas 
Diercxsens, d'Anvers, écrivit de Rome à son ami 
Lens : « Je loue votre zèle pour notre académie et 
» approuve vos projets. S'il était possible de mettre 
» l'étude sur un bon pied, il serait nécessaire d'avoir 
D au moins trois modèles : un vieillard , un homme 
» fait et un jeune homme. Ce dernier est une étude 
» inconnue chez nous et contribuerait peut-être à y 
D former le goût. Pour pousser la chose encore plus 
> loin et faire connaître le vrai beau , il serait à sou- 
» haiter qu'un homme capable de l'entreprise et qui 
» n'eût personne à craindre , ni rien à ménager, se 
» donnât la peine de faire, à jours maixjués, une dé- 
» moustration publique de dessin, faisant sur un 
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n grand champ noir le contour d'une jambe de 
» femme de Rubens arec une autre de Raphaël , à 
» côté dans la même proportion. Pour faire voir le 
» grand goût d une épaule, un bras de Carrache aTCC 
» un semblable de Van Dyck; une noble poitrine 
» antique , pour compagne une de Jordaens, et ainsi 
» de suite jusqu'au caractère des têtes. Il pourrait 
)) profiter de la même occasion pour donner de pe- 
)) tites leçons d'anatomie. Cette méthode, tout à feît 
» nouvelle, serait- insultante, mais elle devrait être 
» adoucie par de continuelles louanges des parties 
» dans lesquelles notre école a excellé, c'est-à-dire le 
» coloris, Tefifet et le maniement du pinceau. » 
Comme Diercxsens l'observe très-bien, cette méthode 
était irritante , et elle Tétait trop pour être réalisée 
dans les premiers moments d'une réforme. 

Le premier ministre avait le sentiment du vrai 
beau : il appréciait toute l'influence que pouvaient 
exercer les essais de Lens. Il importait à lecole fla- 
mande d'être arrachée à une routine aussi aveugle 
qu'opiniâtre. Combien de temps n'a-t-on pas feit 
perdre à des hommes nés avec les plus heureuses 
dispositions, en les forçant, pendant des années, à 
dessiner ce qu'on appelle des académies ? Combien 
d'hommes, qui à peine ont pu produire un seul 
ouvrage, auraient créé peut-être d'ingénieuses com- 
positions, sans le funeste système auquel les astrei- 
gnait un préjugé d'école ? A quoi pouvaient servir ces 
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amas de ligures minutieusement finies diaprés des 
modélei posés presque toujours sans naturel et d'une 
manière forcée ? On en remplissait d'énormes porte- 
feuilles, et rhomme, qui, produisant ces inutiles des- 
sins, avait oiseusement consumé sa jeunesse, savait 
souvent à peine saisir un mou vement juste que la na- 
ture seule lui ofiErait. Le ministre ne tarda point à 
être informé que Fentêtement d un des directeurs de 
l'Académie d'Ânvera, le sculpteur Schobbens, jaloux 
du peintre Lens et du graveur Martinasie , son ami , 
causait ce désordre. Cet homme avait entraîné vers 
son bord deux de ses collègues. Mais à peine le bruit 
courut-il que le Gouvernement interviendrait dans 
Tintérêt des arts , que le magistrat d'Anvers rétablit 
en bâte la <}uatrième séance, sauf qu en cas d'incon- 
vénient les directeurs pourraient en informer le 
commissaire du magisl/rat^ afin quil y soit disposé 
par le collège. Cette réserve donna au ministre et au 
Ccmseil-Privé de sérieuses inquiétudes sur la sincérité 
des intentions du magistrat, qui s^était montré plus 
d'une fois partisan du système académique. Le Con- 
seil-Privé estima quil suflira de inetPre un frein à 
la cabale et d'en prévenir les effets pour le futur ^ 
en chargeant ceux du magistrat ^ de ne point dimi- 
nuer le nombre ni la durée des séances^ sans avoir 
au préalable porté à la connaissance de S. A. B, 
les inconvénients réels qu'on prétendrait résulter 
de létat actuel des choses. 
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Quel triomphe pour Lens! « Si vous pouvez triom- 
)) pher du mauvais goût de vos compatriotes, lui 
» écrivit Julien, de Rome, le 10 mars 1770, et si 
)) après avoir fait tout ce qu'un bon citoyen doit faire 
» pour Tavantage de sa patrie, vous n'en retirez que 
)) la haine et la jalousie de vos confrères , consolez- 
» vous; c'est la marque certaine du mérite d'être 
» persécuté et de rencontrer à chaque pas l'igno- 
» rance, la malice, l'envie. Réformer le goût de toute 
n une nation est certainement un projet qui flatte 
» l'ambition humaine, et si l'on était sûr d'y réussir, 
» il n'y a point de peine qu'on ne se donnât pour 
» cela. Mais quel ouvrage ! quelle entreprise, et corn* 
» bien peu y ont-ils réussi! Diercxsens est un de ceux 
» sur qui vous devez compter pour l'exécution de ce 
)) projet : amateur éclairé du beau, zélé citoyen, il 
» n'aspire qu'à la gloire d'être utile. » 

Non content de réformer l'enseignement à l'Aca- 
démie d'Anvers, Lens s'eflforça encore de le relever, en 
procurant à ses élèves d'immenses avantages. Il pré- 
senta dans ces circonstances au Gouvernement un 
mémoire, par lequel il demande qutl soit ctccordé à 
oeuœ de T Académie la perniisêiov- de s agréger les 
élèves qui se distingueront soit dans la peinture, 
soit dans la sculpture, dans la gravure ou dans 
r architecture, et qui d'après un ouvrage de leur 
invention en seraient trouvés dignes par lesp^^ofes- 
saurs, etquen vertu de cette admission dans TAca- 
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demie il leur serait permis d'exercer leur art sans 
être obligés de se faire membres d'un corps ds 
métier quelconque. Cette proposition ne plut point 
au magistrat d'Anvers , entiché de la vieille routine. 
Mais ses instances ne purent rien devant la volonté 
du gouverneur, sagement inspiré par ses conseil- 
lers : a Noas observerons , disaient ceuxK^i, qu'on ne 
» saurait disconvenir qu'il y ait de l'indécence à con- 
» fondre les arts libéraux avec les arts mécaniques, 
» le pinceau le plus savant avec la brosse grossière 
» de l'ouvrier qui pose des couleurs sur un mur ou 
» sur une porte. Que les barbouilleurs et les maçons 
»i fassent partie du corp^ des métiers, la chose est 
» raisonnable; ce sont des artisans ,. des ouvriers. 
» Mais c'est avilir les peintres et les architectes que 
» de les obliger à se faire inscrire dans un corps de 
)i métier quelconque. Si l'on veut foire fleurir les arts, 
ji on doit les mettre en honneur. Si l'on veut former 
^i des ii]*chitec|;es , des peiùti*es, des statuaires €(t des 
» graveurs de la première classe, il faut qu'on remue 
)) à la fois les deux ressorts qui portent les hommes 
» à se surpasser, l'honneur et l'intérêt » En vertu de 
ces considérations, le Conseil-Privé engagea le mi* 
nistre à adopter le projet d'émancipation tel qu'il 
avait été présenté par Lens : « Pour exclure de cette 
» faveur ceux quç leur peu de talents rendrait indi- 
» gnes de cette distinction, on pourrait, au surplus, 
» .requérir qu'ils soieçit avant tout agrégés à 17Aca- 

Iliit, des Lett t. m. 26 
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» demie d'Anvers, ensuite d'une résolution des 
m deux tiers des professeurs régents, qui devraient 
» fixer leur jugement d'après un ouvrage de l'inven- 
m tîon du peintre , du sculpteur, du graveur ou de 
» l'architecte- qui se- présenterait. Nous ne parlons 
» point de FAcadémie nouvellement rétablie à 
». Bruxelles, qui jusqu'ici n'a point de consistance 
» solide et qu'on peut dire encore dans cet état 
D de faiblesse qui est propre à tout établissement 
» naissant i» 

L'émancipation proclamée en 1773, fut reçue avec 
beaucoup de satisftiction : tout le monde considérait 
cette mesure comme avantageuse; mais l'efifet ne 
répondit pas à l'attente. Le mal gisait ailleurs. Ici, 
comme en France, le désœuvrement des artistes 
paraissait tenir à d'autres causes, le mauvais goût , le 
grand nombre d'ouvrages médiocres et les ventes pu- 
bliques (voyez t. 1, page 301), qui ressemblaient à 
un spectacle par l'appareil qu'on y avait introduit; là 
on étalait des ouvrages de toute espèce magnifique- 
ment embordurés çt couverts d'un vernis éblbuis- 
sant. Qui cherche à captiver les suffirages choisit des 
sujets frivoles et tâche d'éblouir par la vivacité. Le 
goût se perd, se corrompt, et avec lui l'art. 

Je n'ose m'exprimer trop ouvertement sur la dé- 
plorable manie des expositions publiques de tableaux. 
Je crains de Voir tout un essaim d artistes médiocres 
s'élever contre moi. Lens et son ami Julien ne feraient 
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pdnt autorité auprès d^hommes intéressés à main- 
tenir ce pernicieux usage. C'était une er eur, di- 
raient-ils; Lens et Julien n avaient pa^ entrevu ce 
qui manqumt précisément pour faire refleurir les 
arts. Aussi je n^n^oquerai point leur témoignage , 
mais bien celui d'un peintre tout à fait contemporain 
qui s'eèt acquis, au pays, une bonne réputation pour 
ses connaissances en peinture et en littérature, a II 
faut d'abord examiner, dit-il, si Texposition publique 
est un bien ou un mal. Autrefois , lorsque la pein- 
tui^e avait un but déterminé , lorsqu'elle servait soit 
à Tomement des temples, soit à celui des palais, les 
places et les sujets des tableaux étaient déterminés ; 
Taitiste en commençant son ouvrage n'avait donc 
d'autre pensée à former qu'à le rendre d un aussi 
bon effet que possible pour l'endroit auquel il était 
destiné : il combinait son clair-obscur; choisissait 
la grandeur de ses figures, convenablement avec la 
lumière que recevait la salle ou la galerie , et en rai- 
son de la distance à laquelle on devait voir son ta* 
bleau. Il cherchait donc , autant qu'il le pouvait ^ de 
le mettre en harmonie avec ce qui déjà existait et 
avec l'architecture et la . décoration générale : soit 
qu'il s'entendit avec l'architecte dans le cas où le mo- 
nument s'élevait sous ses yeux, soit qu'il lui fût per- 
mis de faire les changements que nécessitait sa pein - 
ture, toujours est-il certain que le but qu'avant tout 
il se proposait, était de donner à l'ensemble un 
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caractère d'unité sans lequel aucun monument , au- 
cune production d'art ou de littérature ne sauraient 
plaire aux vrais connaisseurs. 

D Ce sont donc ces conditions rij^oureusement 
observées, qui font le charme de presque tout ce 
qu^on admire en Italie; FeiTet général commence 
toujours par s^emparer de Tattention et la captive à 
tel point qu'on serait presque honteux de relever 
quelques détails plus ou moins purs, plus ou moins 
corrects qui semblent plutôt être des inadvertances 
que des défauts réels : cela est si vrai que les stan- 
ces du Vatican, déjà bâties longtemps avant que 
Raphaël y exécutât ses diverses peintures, et dont la 
disposition architecturale n'est pas sans inconvé- 
nients, paraissent être à l'abri de tout reproche à la 
première vue ; tant Raphaël a su se conformer a ce 
qui existait avant lui et en tirer le meilleur parti pos- 
sible; ainsi l'ensemble parait conçu par le même 
génie et exécuté par la même main ; je prends cet 
exemple entre mille. 

» Mais, au contraire, qu'arrive-t-il aujourd'hui? 
On commande beaucoup d'ouvrages sans avoir préa- 
lablement déterminé le lieu où sera mis le tableau 
ou la statue , souvent même sans avoir arrêté la di- 
mension de l'un ni de l'autre. L'artiste, maitre de 
choisir la grandeur de son ouvrage et n'ayant rien 
qui puisse lui servir de base, rien avec quoi il importe 
de mettre son tableau ou sa statue en proportion et 
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en harmonie, ne pense plus qu'au salon d'exposition : 
il lui suffit que par la taille exagérée de ses figures , 
et, s'il est peintre, par le tonde la couleur, par l'effet 
général de son tableau , il éclipse les ouvrages de ses 
rivaux, les surpasse, ou réussisse simplement à ne point 
décheoir à côté d'eux ; s'il brille au salon , toute son 
ambition est satisfaite et peu lui importe ce que 
deviendra son ouvrage après lexposition ; c'est là, et 
uniquement là qu'il doit produire de l'effet , c'est là 
qu'il veut frapper fort, plutôt que frapper juste, et 
cW enfin de là qu'il attend sa ^renommée et sa ré* 
compense. 

y> Combien de productions d'art , en effet, ne voit- 
on pas disparaître pour toujours après avoir excité 
l'enthousiasme au salon? Les changements même de 
la politique, si ce sont des sujets de circonstance, ne 
sont pas toujours la cause de leur disparition ^ mais 
dans leur nouveauté , leurs auteurs n'ayant pensé 
qu'à paraître à côté de leurs rivaux , qu'à les terrai- 
ger, ont outrepassé les mesures dans toute la ma- 
chine pittoresque , trop colossale, trop magnifique- 
ment exécutée pour pouvoir trouver quelque place 
convenable et pour ses dimensions, et pour son effet. 

» Le second inconvénient du salon, c'est que 
presque chaque artiste qui expose force ses moyens ; 
tel appelé à la grâce • aux effets suaves d'un Gorrége 
se transforme tout à coup , et malgré la nature , ûû 
Garavagc -, il a remarqué que certains artistes , grâce 



406 LBNS. 

ù une manière outrée , grâce à une couleur plutôt 
éclatante que vraie, ont attiré les yeux du vulgaire 
et écrasé' leurs concurrents*, tout à coup il laisse là 
les impulsions de la nature, il abandonne la véritable 
route des succès qu elle lui avait tracée ; en s'en écar- 
tant il perd tous ses moyens et oublie la vérité de 
ces vers : 

Ne forçons pas notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 

Ce n'est donc plus à produire des ouvrages destinés à 
passer aux siècles futurs que pense l'artiste, il ne 
s(»ige qu'à éblouir momentanément. De là une cou- 
leur fectice et des effets cherchés , qui indubitable- 
ment finiront par perdre l'école , si bientôt une main 
habile, un meilleur système dans la distribution des 
travaux ne la retiennent au bord du précipice. Le 
temps est venu où les Raphaël et les Corrége seraient 
appréciés sans doute par quelques vrais connaisseurs , 
mais ne seraient pas remarqués par la foule des cu- 
rieux et des amateurs; je dis plus, par l'élève habitué 
au fracas des couleurs éclatantes et à l'exécution trop 
soignée et trop recherchée des accessoires. Ces soins 
affectés absorbent souvent le principal et paraissent 
y atteindre par la patience minutieuse qu'on prend 
à finir les accessoires. On les rend alors d'un eSet 
faux puisqu'ils attirent les yeux avant tout le reste. j> 
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Telles sont les réflçxious qu'Odevaere s*est permises 
au sujet des expositions publiques d'objets d'art. 
Elles méritent de faire Tobjet des méditations des 
administrateurs qui cherchent mpins à contenter leur 
vanité, qu'à remplir dignement leurs devoirs les plus 
sacrés. 

Bien que peintre du prince Charles de Lorraine , 
Lens n'était que rarement employé; La cour de 
Bruxelles, sous l'empire de la mode française, avait 
ses artistes de prédilection. Enfin ses doléances furent 
entendues à Vienne : le 18 juillet 1773, le priqce de 
Kaunitz lui fit écrire qu'informé de ses talents, il dé- 
sirait avoir un tableau de sa main , lui laissant le 
choix du sujet Lens avait précisément alors dans son 
atelier une pièce dont il était satisfait II s'em- 
pressa de l'envoyer au secrétaire Crumpipen avec 
prière de la faire parvenir au prince. Le sujet en 
était Régulus qui part de Rome , après avoir décon- 
seillé la paix et l'échange des prisonniers , écarte ses 
parents, refuse les embrassements de sa femme et de 
ses enfants. Le prince feignant d'être satisfait, fit 
compter à l'artiste les soixante louis qu'il avait de- 
mandés , mais on ne fut pas aussi content à Vienne 
où Verhaegen était dans ce moment « Au sujet de la 
» nouvelle de votre Régulus que vous avez envojé 
» à la cour de Vienne, lui écrivit Julien de Parme, 
» je conviens avec vous que cet événement renferme 
» quelque chose de désagréable et de mortifiant , et 
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» qu'un honnête homme doit y être sensible. Il tûà 
» &it une véritable peine , à cause de Testime et de 
» Tamitié que j'ai pour yous. Cependant cela ne feit 
» aucun tort à vos talents. Souvenez-vous ce qui est 
» arrivé au Dominichino et à Rome et à Naples. 
» jamais artiste ne fut moins goûté. La jalousie 
)» de ses confrères le traversa continuellement Les 
D grands et les petits lui étaient également con- 
D traires. Je suis surpris qu'il n'ait pas perdu la tète 
» au milieu de tant de contradictions. Toutefois il 
)) eut des amis qui surent estimer ses talents et le 
» dédommager par des suffrages de l'injustice de ses 
» ennemis. La seule approbation du Poussin dut lai 
» faire mépriser, et l'indécente critique de l'Espagno- 
)) letto , la basse jalousie de Lanfranco et l'ignorance 
» crasse du vice-roi de Naples. Ses ouvrages, tant cri- 
» tiques de son temps , sont aujourd'hui l'objet de 
» l'admiration de tout le monde. Ainsi , cher ami , 
» consolez- vous. Il vous est arrivé ce qui arrive à tous 
» ceux qui envoient des ouvrages dans des pays 
» étrangers où ils n'ont point de Mécène qui prenne 
» soin de leur réputation. L'absence de Fauteur , le ' 
» défaut de protection envers l'ouvrage, délie la lan- 
it gue des ignorants et des envieux; et l'ouvrage, sans 
» défenseur, est mis au rebut. r> 

Lors de Farrivée de l'archiduc Maximilien à An- 
vere, en 1774*, les professeurs de l'Académie et 
d'autres artistes furent priés par le magistrat d'expo- 
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ser dans les salles de rAcadémie les tableaux qu'ils 
avaient dans leur atelier ; presque tous répondirent 
à l'appel. Martin Geeraerts, Balthasar Beschey, Henri 
ÂntOBÎssen, Henri. De Cort et enfin André-Corneille 
Lens étaient des principaux exposants. Mais il faut 
bien l'avoiier, tout l'honneur de la journée fut réservé 
à De Cort, qu'on mettait à l'égal de Van der Heyden. 

Lens avait beaucoup fait pour l'enseignement ; il 
fit plus encore pour l'instruction des peintres d'his- 
toire : il s'efforça de réunir dans un volume tout ce 
qu'il leur importe de savoir sur le costume des 
anciens. 

Lé succès de Verhaegen et d'autres artistes de son 
temps lui avait fait sentir que, pour réussir, il faut 
quelquefois céder à la mode et aux caprices. On en 
était venu jusqu'à prétendre qu'il n'y à de beau que 
ce qui plait. Les Léonard de Vinci , les Michel- Ange, 
les Raphaël, tous ces maîtres immortels que Lens 
mettait au-dessus des autres, s'ils s'étaient avisés de 
revenir, auraient dû non-seulement s'habiller à la 
française, mais encore suivre le goiit de cette fameuse 
école, s ils ne voulaient se voir préférer en Belgique 
les Verhaegen, les Herreyns, les De Cort, et en 
France les Boucher, les Fragonard, les Le Prince. 
Lens abandonnait quelquefois les sujets graves et 
sévères de l'histoire ancienne ; il cédait alors à l'em- 
pire de la mode : il consentait à devenir peintre ga- 
lant , sans jamais cependant vouloir flatter les vices 
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de son giècle. Dans ce temps on aimait peu les ta- 
bleaux qui représentaient les vertus ou les dotions 
héroïques des grands hommes ; mais on admirait ceux 
qui montraient les faiblesses ou les vices des hommes 
vulgaires : Tinnocence corrompue, un mari dupé, les 
leçons du vice présentées sous cent formes difiCérentes. 
Tels étaient les fruits des mœurs de la Cour 'Ct du 
siècle ! Je ne sais lequel est le plus méprisable ou 
celui qui a le cœur assez corrompu pour aimer de 
pareils ouvrages , ou Fartiste qui a Tâmé assez avilie 
pour se prêter à cet infâme ministère. Mais ce que jc^ 
sais , c^est que jamais Timmortalité ne fut le prix de 
ces productions méprisables. Si de grands artistes ont 
eu la faiblesse de s oublier, on admire leur talent , 
mais on rougit et on baisse les yeux dès qu'on les voit 
blesser les mœurs. On voudrait pouvoir anéantir ce 
qui déshonore ces grands génies. Ainsi, bien loin que 
leur exemple puisse justifier ceux qui les suivent 
dans leurs écrits, il ne fait, au contraire, qu'aug- 
menter leur confusion. C'est une grande marque de 
dépravation , de ne voir dans les grands hommes que 
leurs défauts ou leurs vices et de s'en faire un objet 
d'imitation. 

Bien loin de se ranger du côté de ces artistes qui 
ne travaillaient que pour flatter les vices du siè- 
cle, Lens suivait avec patience la route tracée depuis 
longtemps par les Grecs et par les restaurateurs des 
arts, leurs imitateurs : et ceci ne forme point la page 
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la moins honorabiq de son histoire. C'est aussi a^ec 
beaucoup de raisoii que le peintre Odevaere fait l'ob- 
servation suivante sur Tétat des arts vers la fin du 
18" siècle. « lues productions des arts sont destinées à 
)> instruire et à toucher , c'est ainsi que les envisa- 
» geaient les Grecs ; c'est la cause de la supériorité 
)> et du haut point de splendeur où ils les ont portés. 
)) Le moyen de les faire tomber est de les regarder 
)) plutôt comme objets d'agrément et de luxe , et de 
» méconnaître le but sublime qu'ils doivent se pro* 
» poser ^ c'est ce qui est arrivé aux modernes vers la 
» fin du règne de Louis XIV; l'art déjà était déèhu 
» en Italie; mais en France, l'immoralité de la cour 
» du Régent corrompit tout ; son luxe et sa frivolité' 
» ne pouvaient plus se complaire dans la représenta- 
» tion des sujets sévères de l'histoire; il lui fallait 
» une peinture digne de ses mœurs relâchées, et 
» bientôt les écoles des Watteau , des Boucher pri- 
» rent naissance. Les arts alors se corrompirent à tel 
» point que l'on mit en question le mérite non-seule- 
» ment de tout ce qui jusqu'alors avait été regardé 
)) comme classique depuis la renaissance, mais même 
)) celui des anciens dont les sublimes productions 
)) essuyèrent plus d'insulte de ceux qui tenaient 
» le sceptre des arts et que, par leurs dignités acadé- 
)) miques,le vulgaire et, qui pis est , les élèves de- 
» vaient regarder comme les oracles du goût. C'est 
» dans ce siècle que les tableaux de Raphaël et ceux 
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» du Poussin étaient relégués dans les magasins; que 
» i^Âpollon du Belvédère passa pour un ouvrage 
» froid et plein de raideur auquel on préférait, pour 
» l'étude , les sculptures du Bemin. On se rappelle 
» le mot trivial d'un académicien qui l'appelait un 
» ncbvel ratissé. En allant à Rome, on proposait pour 
» étude d'architecture les palais et les églises du 
» Borromini ; en sculpture , le David de la villa Bor- 
» ghése et les pères de l'Eglise qui sont dans la tri- 
» bune de Saint-Pierre, du Bemin , et en peinture 
» Carlo Maratti et Solimène, etc. » 

Depuis la décadence , c'était la touche qui feisait 
l'étude des amateurs ; une peinture pour plaire ne 
devait avoir que ce talisman. Cette touche , ce déver- 
gondage d'une &usse facilité , ils la voulaient même 
en sculpture , et l'ébauchoir alors donnait ce qu'ils 
appelaient des réveillons. Cela est bien touché^ était 
le premier éloge d'un tableau. On ne se demandait 
point quelle était la touche des ouvrages des anciens 
et de Raphaël , puisque les Grecs et Raphaël furent 
très-peu estimés. Le style, l'imitation choisie de la 
nature , la vérité des mouvements, une couleur tou- 
jours vraie et harmonieuse , des ajustements et des 
plis d'un bon choix, rien enfin de ce qui constitue 
un excellent tableau n'était apprécié, si, avant tout, 
le peintre n'avait pour ainsi dire cherché à écrire son 
mérite dans son ouvrage par des touches larges et 
hai*dies qaon apercevait de près, mais qui n'empê- 
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chaicnt pas souvent l'ouvrage d'ôtrè, à distance, 
froid et monotone, parce que la chaleur qu'exigent 
les arts , est une chaleur de cœur et non point une 
vaine facilité qui usurpe ce nom. Cette manière de 
voir et de raisonner n était pas celle de Lens, et 
c'était, au milieu de sa carrière, le tort qui lui fut 
reproché. Il ne s'agit pas de savoir s'il avait la force 
de suivre victorieusement son penchant , mais de le 
bien constater, puisqu'il est si honorable de surpasser 
son siècle. Selon lui la chaleur véritable consiste à 
choisir, à copier la nature , à rendre avec justesse 
l'expression des passions, à modeler avec force la 
forme et à conserver cette véritable chaleur de cœur 
qui empêche de se contenter (Va peu près et fait 
chercher l'efBet et la vérité de la nature jusqu'à la 
perfection , sans se raidir et sans que l'ouvrage sente 
la peine. Voilà la véritable touche, voilà la chaleur 
des Léonard de Vinci , des Raphaël. 

Honneur à Lens d'avoir senti, comme son ami 
Julien, qu'il fallait abandonner la méthode acadé- 
mique pour l'antique et la nature qui, par une sage 
combinaison, donnent seuls le beau idéal. L'école 
flamande, sous son heureuse influence, abandonna 
peu à peu la routine, fille de l'impuissance, tandis 
que la France, qui se pavane à l'idée d'avoir donné 
lé mouvement de la réforme, persistait obstiné- 
ment dans ses vicieuses habitudes. Non, ce n'est 
point à elle que la Belgique doit sa régénération 
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artistique que préparèrent réellement Lens et ses 
élèyes. Dans ce cas, comme toutes les fois que je 
m'écarte de la manière ordinaire de voir , je n'é- 
nonce mon idée que lorsqu'elle ^t appuyée par des 
hommes habiles et expérimentés. Un auteur, déjà 
cité plusieurs fois, nous prête encore à cet égard 
son autorité, u II ne serait pas difficile aussi, dit-il, 
» de trouver pourquoi l'école française, depuis les 
» dernières années du règne de Louis XIV jusqu'à 
)) David, a trop souvent mérité le reproche de rem- 
)) placer l'expression par la grimace , les grâces par 
)) l'affectation , et la simplicité d'une composition na- 
» turelle par les recherches d'une disposition théâ- 
j) traie. Le Brun et Mignard, quoique le premier fût 
)) de beaucoup supérieur au second , étaient en pein- 
» ture ce qu'on nomme classiques dans la mauvaise 
» acception du mot, c'est-à-dire qu'ils ne compo- 
)) saient que d'après des règles académiques. 

)) En jetant leurs idées sur la toile, ils pensaient 
)) avant tout aux lignes qui , suivant certaines con- 
i> ventions , devaient afîRecter des poses pyramidales 
» ou autres, et dans lesquelles leurs groupes devaient 
» être formés. 

» Us étaient persuadés qu'il fallait placer la figure 
)> principale dans le milieu du tableau ou dans l'en^ 
» droit le plus apparent, quelque sacrifice que cela 
» dût entraîner dans la disposition générale du sujet; 
» ils ne manquaient presque jamais de jeter une 
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» masse .d'ombre sur le devant du tableau , soit à 
» droite soit à gauche, afin qu'elle servît de ce qu'on 
)> nommait repoussoir. 

» Leurs personnages distingués étaient toujours 
)) éclairés par un soleil qui semblait n'avoir de clarté 
)) que pour eux, presque jamais le ciel, ni le paysage, 
)> ni le lointain ne participaient à ses rayons. C'eût 
)) été manquer aux règles que d'oser, comme Paul 
» Véronèse, détacher les figures brillantes de lumière 
» sur le ciel azuré d'Italie, san$ ce qu'on nomme 
» sacrifices ni d'une ni d'autre part; c est-à-dire, sans 
» atténuer la lumière des tètes pour les enlever de 
» dessus le fond, ou bien sans obscurcir celui-ci pour 
n faire saillir les figures. 

)) Le Brun alla même jusqu'à tracer des règles pour 
» l'expression, ouvrage ridicule s'il en fut jamais. 
» Est-il possible, en effet, de déterminer par des lois 
» fixes, des mouvements instantanés de l'âme qui 
)) ont un caractère particulier dans chaque individu, 
» et que le génie doit retenir pour les produire à 
» l'occasion sur la toile ou sur le marbre? L'observa- 
» tion de la nature démontre la fausseté de ce sys- 
n tème soi-disant classique et explique la. froideur 
» qu'on éprouve devant les ouvrages de ce maître. 

» Quant aux Boucher et aux Van I^o (j'entends 
parler de Carie Van Loo , car le premier de ce nom, 
» originaire de l'Écluse, eut beaucoup de talent), il 
» faut les compter comme les coryphées de l'école 
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)) corrompue ; ceux qui les suivirent n'étaient déjà 
n plus imitateui^ de Le Brun ou de Mignard; ils ap- 
» partenaient, comme les premiers, à l'école dégé- 
)) néi^ des imitateurs des Jouveuet, des Coy[)el. Les 
» peintres et les sculpteurs de cette malheureuse 
» époque ne se souciaient ni dé la nature^ ni de la 
» vérité ; ils avaient réduit l'art à n'être plus qu'un 
» ouvrage de main : ils ne visaient qu'à la fecilité de 
)> la touche, et un tableau hardiment brossé et d'une 
» touche légère avait, selon l'Académie d'alors, 
)i atteint son but 

» Fragonard père paya aussi tribut au mauvais goût 
)) dans soii Coresus, mais dans ses petits tableaux 
» de genre il y a quelquefois de la finesse et de la 
» vérité d'expression, quoique la couleur soit factice. 

» L'homme de ce temps qui eut un vrai talent et 
» qui ne fut pas senti, c'était Greuse ; il y a de la phi- 
» losophie dans ses tableaux. Il chercha ses modèles 
» au village, plutôt que de faire des Grecs et des Ro- 
» mains comme l'Académie. Il ne commit cette faute 
» qu'une fois ; ce fut pour devenir membre de cette 
)) même académie, qui ne voulut cependant l'ad- 
)) mettre que comme peintre de genre. Le temps a 
» vengé Greuse : à peine y a-t-il au Musée un seul 
')) tableau de ses collègues , les siens y ont été placés 
» et n'en sortiront plus, parce que la plupart donnent 
» à penser au spectateur; parce qu'en un mot ils sont 
» pleins de vérité. 
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» Quant à David , qui d'un coup de massue anéan- 
» tit toutes les fausses doctrines, sa tâche n était pas 
» d'innover, mais de faire d'abord revenir au vérita- 
» ble classique, même à la correction extrême. Mais 
)) obéissant à l'impulsion de son siècle qui ramenait 
» tout à la Grèce et à Rome, c'est chez les Grecs 
» qu'il choisit ses modèles ; il apprit d'eux à recon- 
» naître la beauté dans la nature : il lui fallait d'a- 
)) bord guérir le mal , puis indiquer le remède pour 
» n'y plus retomber. Avant lui on mettait dans les 
» figures des muscles qui n'ont jamais existé dans le 
» corps humain ; et l'on se riappelle le mot de l'aca- 
» démicien Dandré Bardon, à qui l'on fit apercevoir 
» que dans un bras il en avait mis deux ou trois in- 
» connus aux anatomistés, et qui répondit plaisam- 
» ment : Je le sais bien, mais ils font un bon effet; 
)) je les ai laissés. Il 'a donc fallu que David portât 
)) d'abord la correction à un peu d'exagération , afin 
» de ramener la peinture à la vérité et aux anciens 
i> qui ne s'en sont jamais écartés. Ce n'était pas là le 
» classique des artistes sous Louis XIY; dans leurs 
n ouvrages comme dans mainte tragédie de ce temps, 
» la cour du grand roi perçait partout. 

» Ce n'étaient ni desGrec&, ni des Romains, ni des 
)) Pei*ses qu'ils représentaient, qu'ils faisaient agir^ils 
» ne s'identifiaient pas assez avec les difiEérents peu-. 
)) pies pour offrir leurs moeurs , leurs coutumes et 
» même leur pantomime; ils mettaient dans leurs 
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» tableaux des seigneurs, des acteurs de leur temps , 
n agissant comme des Français sous les noms de Da- 
» rius, d'Alexandre, de Porus, et si leurs figures 
» pouvaient parler, je crois qu'elles se serviraient 
» dans leur conversation du majestueux alexandrin. 

n II est donc absurde de croire que par des lignes 
y> données comme règles, on produira la beauté ou 
)) Texpression des passions sans plus s'occuper des 
)i innombrables variétés de la nature ; c'est pour 
» avoir cm à ces systèmes, à d'autres iplus perni- 
» cieux encore, que l'école française* a donné, dans 
i> le siècle dernier, l'aflBigeant spectacle d'une dégra- 
» dation qui ne fut surpassée dans aucun temps que 
» par celle des mœurs. 

» Regardez le portrait d'une Française peint par 
» un Français de l'ancienne école , vous y trouvel-ez 
» souvent, pour toute expression, un sourire com- 
» mandé, que le front et les yeux ne partagent pas 
» et qui ne vous indique aucune afiRection de Tâme. 
» Pourquoi? c'est que dans l'éducation tout était 
» affecté, que la mignardise était appelé grâce et 
)> l'afifectation naturel vque l'artiste, pour plaire et 
» faille fortune, prenant souvent ses modèles au 
» théâtre, copiait ces fousses expressions et s'habi- 
» tuait même, à force de les voir, à les trouver natu- 
)) relies; craignant, si même il sentait ce qu'il follait 
» pour être vrai et gracieux , d'être accusé on de troi- 
» deur ou de trivialité. 
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i> Je vois dan» les: portrats de Vdn Djrcki et des 
)) grands maîtres' italiens des:hpmmes qui se mon- 
» traient an peintre avec Thabitude, la manière d'être 
» que leur a>donnfes la nature; je vois dans ceux 
)) de Rigf^ud, souvent dans <oeux de Mignérd^ que 
» les hommes qu'ils >pèignaient s'efforçaient de ftiire 
» les importants, et les fen^mes de iairè les belliesr- • 

» Mignard^ut de sonttèmps une grande' réputation 
» pour les portraits. Si l'on veutse convaincre 'com- 
» bien elle était usurpée, qu'on regarde ceu^;quif exis- 
» dent de lui au Musée de Paris, et qu'on dise s'4i est 
» rien de plui» (aux de ton et de pose, et rien de plus 
» Jourdetanent exécuté. Si les hommes et les femmes 
» qui se faisaient peindre parMignardetpar qud^ 
)) ques autres. artistes cherchaient des pesés marné-' 
» rées, il faut s'en prendre aux peintres!; ils devaient 
» attendre que; la nature donnât les attitudes dans 
)) ces moments d'abandon où elle est à eUermèmé; 
»« Mais, pour plaire, ils aimaient mieux copier lés poses 
)) affectées de leurs modèles ou, pour mieux dire^ 
» ilà étaient eux-mêmes irop loin^le la nature. 

i> Ce qui .contribuait à l'avilissement de l-ancienné 
D école en France, et ce qui a pi^paré^ avabt sa 
» chute, la ruine de l'art en Italie même après les 
» beaux temps des Raphaël et des Michel-Ânge, c'esf 
»>. d'abord l'esprit académique, ensuite c'est que les 
» artistes ont été trop expéditife et trop sensibles 
Dt.pedt-être à rempres8ementiid»|mblicet â l'amour 



» du gain : ils aimaient mieux feire un grand nombre 
» d'ouvrages qu'un petit nombre de ebefe-d'œuvre. 

» Pourquoi , même de nos jours, que l'école a été 
» régénérée et que le maitre et quelques-uns de ses 
» élèves l'oBt portée à un si haut point de splendeur, 
n craint-on que de nouveau l'art de la peinture ne 
)> soit voisin de décliner ? C'est* une question qu'on 
9 peut développer de diflEérentes manières et qui 
» mérite qu'on s'y arrête. » 

. Il résulte clairement de cette citation que, jusqu'au 
temps de David , l'école française persévéra dans ses 
habitudes académiques, tandis que les meilleurs 
artistes de Belgique ^ «urtout de l'école d'Anvers, 
avaient: secoué les leurs. Si Técole de David a influé 
sur les arts, en Belgique, nous devons reconnaître 
que cette influence a été plus perfide que profitable. 
Nous examinerons ce point dans le prochain volume. 
En ce moment, il importait de constater avec pré- 
cision l'émancipation de l'école flamande , et nous 
pensons l'avoir £ait d'une manière convaincante. 

Le temps fit beaucoup pour Lens. Chaque jour 
signalait les efforts de8Winkelman,des Me^gs et des 
Webb : on voyait dans tous les pays, les hommes les 
plus honorables signaler les mêmes vices et réélamer 
les mêmes réformes. Aussi chaque jour apportait à 
Lens quelque nouveau partisan. Sa positi(»i avait été 
d'autant plus difficile ique, non content de blâmer -les 
maîtres de son temps^îl ne témoignait pas en général 
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beaucoup d'estimé pour recelé même, parce que, selon 
lui, elle 'ètaH trop triviale, et qu'elle s'écartait presque 
toujours du noble but que se proposaient les artistes 
grecs. « L'expression de douleur et de joie, dit-il, qu'on 
» remarque sur le visage de là reine, à la galerie du 
)) Luxembourg, a fait plus d'honneur à Rubeiisque 
n toutes les expressions fortes qu'on trouve dans ses 
» tableaux. On doit ménager lesr éœurs sensibles 
» quand on a dès martyres à peindre : lés cruautés 
» si souvent représentées dand nos temples ne me 
i> paraissent ni utiles m iàstractives. J'aime bien 
» mieux voir S. André qui , approchant du Heu de 
fe son martyre , se jette à genoux pour prier l'Éter- 
B nel, comme Le Guide l'a représenté : je crois 
j> même que cette expression est plus utile pour le 
y> spectateur^ moins capable de suivre ^exemple des 
j> souffirances que celui de la résignation. Il me parait 
i> encore qu'au-dessus de nos autels on ne devrait 
» voir ni tyran, ni bourreau, ni cheval, ni chien, etc., 
» e'est un endroit qui ne devrait offirir que des figu- 
)v res vénérables et des actions saintes. » C'était assez 
désigner les peintres d'histoire de Técole flamande , 
qui se distinguent par ce genre de trivialité; et parlant 
ainsi en Belgique, n'était-ce pas critiquer les peintres 
de son époque? Il ajoutait : a N'étant pas en notre 
» pouvoir de &ire renaître cette simplicité antique , 
» cette ignorance supposée heureuse, ni ces vertus 
)> sauvages que le philosophe a tant à cœur, éviton^. 



». du aiQm^ de produire des ouvrages, daog^'eux ; 
» . tâchons de plaire, p^sfis d'instruire en ntème temps : 
» P'eprésentpas les yertus si belles quç tout 1^ inonde 
» doLve les aimero) , , 
. : lies cours de Vienne et dç Bruxelles perdaient in- 
sensiblement d^ileur epj^xipMsiaçine pou^*, jies Rubens 
modernes 9 sans dessin ni.couleur. Vers \a. fin du règne 
de M^rie-Thérèse, le charme avait cessé^et laj^é^ 
jForme, tant désirée par Lens, «dlait s^ppérer. lie prince 
de Kaunitz.fut un d^^ premiers à lui feire jui^^ce au 
pailieu 4f^ ses couten^porains : dès \e 2Q: octobre 1 774, 
Cruinpipen lui avait demandé , ^q nom de ÏMaunitz» 
le pendant du Régulas qui avait causé .4 son auteur 
tant de chagrins, lic prince choisit le sujette Gorîo- 
lan,. et entièrement satisfait,] il fit comptersà Tariiste, 
le 1 2 juillet 1775^ peut ducats. Depuis lors la portion 
de Lens vis-àrvis de ses souverains était entièrement 
changée, et cet heui^eux changement ne fut pas sans 
e%taupays.. 

Son traité sur les costumes des anciens, qui obte- 
nait, les suffirages unanimes des savants et des hom- 
mes de goût, contribua beaucoup à .ra£EeraMri.ses 
bonnes relations avec la cour de Vienne \ il vint sur- 
tout ajouter à la considération dont ses qualités mo- 
rales et ses efforts pour améliorer un ait qu'il aimait 
i^éellement, Tavaient entouré auprès des gen^ du 
monde. Le pays, s'il avait alors compté des artistes ca- 
pables d'apprécier llimmense oitérêt de, cet ouvrage, 
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aurait pu s en glorifier. Avidement recherché à Tétran- 
ger, qui 8 empressa de le-crâtreiaire et de le traduire, 
ce Uyre n^obtint au pays qu'un médiocre succès. 

Pour bien apprécier l'importance de l'ouvrage de 
Lens, on doit se rappeler l'ignorance où presque tout 
le IS** siècle fut plongé pour ce qui regarde le cos- 
tume des anciens : on voyait sur le théâtre, sans 
murmurer, Orosmane en robe de velours et les che- 
veux à la conseillère ^ Zaïre, et Mérope en pi^niers. 
Jamais cette ignorance ne fut mieux constatée qu'au 
moment où les tableaux d'Herculanum étaient pour 
l'Europe une chose nouvelle. Il y eut dans ce temps 
à Rome un peintre vénitien, Joseph Guerra; cet 
homjode avec un talent peu remarquable , mais doué 
de cette facilité propre à faire des pastiches , n'ayant 
d'ailleurs point de fortune, réussit à s'en procurer une, 
en contrefaisant avec adresse les tableaux anciens 
nouvellement trouvés : il loua une maison délabrée 
hors de Rome sur le chemin d'Albano; là, dans le plus 
grand secret , il faisait mettre de vieux pans de mur 
dans des caisses, de la même manière qu'on avait em- 
ployée pour ceux d'Herculanum, et prenant le même 
genre de sujet, il peignait en détrempe sur ces vieux 
fragments. Ces tableaux, envoyés en seci'et à Naples, 
revenaient à Rome et passaient pour avoir été sous- 
traits par l'adresse du directeur des fouilles et des 
ouvriers. Aussitôt les amateurs se les disputaient, et 
l'on était si peu instruit du costume que l'ignorance 
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de Guerra, qui ayait représenté Épaminondas dans 
Tarinure d un guerrier du bas-empire, ne fiit pmnt 
remarquée; ses pastiches furent chèrement payés 
par des Anglais. Le savant père Contucd , directeur 
du Musée romain, s'y laissa tellement tromper, qu'il 
en acheta plus de quarante pour la collection des 
Jésuites; et le comte de Caylus, le grand Lama de 
ce temps , contribua à enrichir Guerra ! Telle était 
Tépoque où Lens publia son traité des costumes. 

Peu de mois après la publication de son outrage, 
Lens reçut des témoignages peu équivoques de l'es- 
time de la cour de Vienne pour sa personne : les ta- 
bleaux que la Cour venait d'acheter à Tabbaye de 
Caudenberg furent confiés à ses soins ; et lors de la 
vente des tableaux des Jésuites , c'est encore en loi 
qu'on eut confiance pour éclairer la cour des Comp- 
tes sur leur valeur. Le conseiller Limpens lui écrivit 
à ce sujet . le 16 mai 1777 : « Comme vous êtes, à 
» tous égards, digne de la confiance que je suis 
» chargé de vous témoigner ea cette occasion , on se 
» persuade ici que vous vous ferez plaisir d'y répon- 
» dre et de mettre M. de Lannoy dans le cas d'ajou- 
» ter un éloge à ceux que M. de Rosa a déjà faits sur 
» votre compte au gouvernement des Pays-Bas et à 
» Vienne même. » 

A mesure que sa position s'améliorait et que ses 
productions devenaient d'un placement moins diffi- 
cile , il songeait à s'établir. Julien avait entrevu en 



lui cette disposition; admirateur des anciens jus- 
qu'à vouloir prendre au sérieux leur stoïdsme appa- 
rent, il «n éprouvait une peine réelle. Souvent il se 
permettait des remontrances à cet égard, surtout 
lorsque son ami lui en offirait lui-même Toccasion; . 
et alors il disait toute son idée avec cette franchise , 
dont Tamitié seule peut s'autoriser. Un jour , il lui 
écrivit : « Hier même, un artiste de mérite, qui 
» aimait les femmes un peu trop, m^en fit la con- 
» fession ; il m'avoua qu'il sentait tous les jours di* 
» minuer l'amour pour son art, et, qui pis est, qu'il 
» croyait s'apercevoir que son talent même avait 
)) baissé. Je n'avais pas besoin de son témoignage 
)) pour en être persuadé, mais toutefois, je ne fus 
)) pas fôché de lui en entendre Soiire l'aveu. La force 
» de la vérité l'emporta, à ce coup, sur la politique 
» et la dissimulation , etc. d Julien s'expliqua plus ou- 
vertement, le !•' novembre 1777, à l'occasion d'une 
confidence : 

« L'union d'une femme savante avec un homme de 
» même trempe m'a toujours paru un accouplement 
» monstrueux. Il faut à des hommes de notre carac- 
)) tére, une femme de bon sens sans prétention; gaie 
)) sans extravagance; complaisante sans afiectation, et 
)) qui ignore entièi'ement les arts et les livres. Elles 
)) en aiment mieux leur mari, ont plus de tendresse 
)) pour leurs enfants et en sont plus attachées à leur 
» ménage. Voilà, cher ami, comme j'aimerais une 
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» par le chagrin, les autres tes ont même abrégés. 
» Les arts aiment la simplicité , la liberté , la paix , 
» le silence , et tout cela ne se trouve point dans les 
» cours. Et puis s^expatrier pour s'aller mettre à la 
» tète d'une troupe de séditieux qu'on appelle acadé- 
1) midens, je ne vois point de plus grande sottise. 
» C'est se charger du plus affireux ferdean qui sent 
» sur la terre. Quoi ! se mettre à la tète d'une troupe 
» d'orgueilleux ignorants dont chaque individu se 
» croit digne de gouverner! Hé! mon ami, Dieu vous 
» préserve d'un pareil emploi. S'il s'agissait de fou- 
» der une académie dans un pays où il n'y en aurait 
n jamais eu , où les âmes seraient neuves, par rap- 
n port aux arts^ peut-être vous conseillerais-je de 
D tenter l'aventure. Il y a quelque chose de flatteur à 
» introduire les arts chez un peuple qui les ignore 
ïi entièrement Mais s'aller mettre à la tète d'une 
» académie, remplie d'hommes qui se croiait feits 
» pour faire la loi , je le répète, c'est la plus forte im- 
» prudence qu'un homme puisse commettre. Aussi 
» je crois que vous ne vous repentez pas d'avoir ré- 
» sisté à la tentation. Cette modération ne peut 
» qu'augmenter l'estime de l'empereur pour vous. Si 
» par hasard elle produisait un e£fet contraire , votre 
» réputation n'en souffîîrait aucune atteinte. Il est 
)) toujours plus glorieux de refuser les honneurs que 
» de les rechercher. Celui qui les refuse, les a déjà 
D mérités ; celui qui les recherche ne les obtiendra 
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» jamais, oa n'en obtiendra que l'ombre. Voilà ma 
)) façon de penser,: je ne crains pas de vous la dire-, 
)) parce que je sais que c'est la vôtre. Adieu , cher 
» ami ^ donnez-moi de vos nouvelles et croyez que 
)) vous n'aurez jamais d'ami plus sincère que , etc. 
» Paris, ce 30 juillet 1781. » 

Peu de temps aprés^ il vint se fixer à Bruxelles, :à 
l'occasicm de son mariage avec PétronilIe-rJoséphine 
Pe Seumoy, fille du physicien de ce nom , membre 
de l'Académie des Sciences de cette ville. Son instruc- 
tion était variée. Son goût pour l'histoire naturelle 
l'avait poilée à étudier le dessin et la peinture. Elle 
parvint à donner à ses enluminures et à ses aquarelles 
le fini le plus précieux. Tous ses contemporains étaient 
unanimes lorsqu'il s'agissait de reconnaître son mérite 
artistique et la variété de ses connaissances. 

Laborieux autant que passionné pour son art, Lens 
fit à cette époque un grand nombre de tableaux de 
chevalet Parmi ses principales productions nous cite- 
rons les tableaux qu'il fit pour le salon de compa- 
gnie du château de Laeken, à la demande du duc 
Albert de Saxe-Teschen , gouverneur des Pays-Bas. 

Enchaîné par la reconnaissance, Lens ne cacha 
point son estime pour la cour de Bruxelles, ni son 
dévouement à Joseph II. Ses amis partageaient ses 
sentiments; c'étaient La Sema, et Des Roches qu'il 
avait connu à Anvers et qui avait bien voulu revoir la 
partie littéraire de son ouvrage sur les costumea 
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tous noms dont la Belgique se feisait honneur et dont 
elle se glorifiera longtemps encore. 

Ija ville de Gand qui voyait son commerce et 
son industrie renaître, n'avait encore rien fiiit pour 
les lettres et les arts. On commençait cependant à ap- 
précier toute Tinfluence d'une société sur les arts et 
combien une semblable association pouvait être favo- 
rable aux artistes eux-mêmes. Le 22 septembre 1808, 
se réunirent Louis Roelandt, Lïévin et J.-B. De Bast, 
Goedtghebuer, P. De Broe, etc. La première séance 
eut lieu le 18 octobre, jour de S. Luc, avant ladop- 
tion des statuts sur lesquels on consulta Lens-, et 
cet artiste fut même élu le 23 octobre 1808, préa- 
lablement à Forganisation définitive; son nom géné- 
ralement considéré fut proclamé, parmi les membres 
honoraires , dans la séance solennelle d'installation , 
le premier dimanche de décembre ( voy. Lect^ t. 2 , 
page 288). L'Institut d'Amsterdam suivit cet exemple 
et donna à Lens, le août de l'année suivante, la 
qualité de membre correspondant de la 4" classe. La 
plupart des académies s'empressèrent de lui offrir 
un semblable honneur. 

Si à cette époque de sa vie il fut accablé d'hon- 
neurs académiques, c'était aussi la plus languissante. 
Le placement de ses tableaux était de nouveau très- 
lourd. Au reste, jouissant d'une fortune assez in- 
dépendante et du caractère le plus heureux, il avait 
encore le bonheur d'avoir un intérieur très-agréable. 
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Lors de la chate du colosse impérial, radhiinistra- 
tion provisoire de la Belgique essaya quelques réfor- 
mes qui, pour la plupart, étaient autant d'améliora- 
tions; et elle seconda de tout son pouvoir le baron 
Van der Linden d'Hooghvorst. C'est & ce magistrat 
que l'Académie Royale de Peinture de Bruxelles dcw* 
sa réorganisation , et que Lens dut d'en être nommé 
membre du Conseil. Voici la lettre par laquelle Lens 
remercia le maire : < ; r 

Tcbccepie wbmiiers F honneur que vous mè fmê^fi 
en me nommant membre du Conseil d'ad^ninisr. 
troMon de f Académie de Peinture, etc. J'ai tou- 
jours comsnuniqué avec plaisir les lumières que 
mes études m^'ont pu procurer. Ce sera encore une 
jouissance pour moi de contribuer j autant que mes 
mauvaises ja/mbes le permettront, à perfectionne^^ 
linstruction d'une acadénUe qui vous devra une 
afHéliomtion très-nécessaire et trop longtemps né- 
gligée: Permettez-m>oij Monsieur , que je vous féli- 
cite d'être le restaurateur d'une école dont le résuU 
tôt, outre le perfectionnement de plusieurs firts et 
métiers, est enàore la source de sommes immenses 
que la peinture a fait entrer dans le pays, 2 jan- 
' vier 1815. 

Le duc d'Ursel, eommissaire^général, vint égaler» 
ment au secours des arts : dans sa courte admihss^ 
tration , il s'efibrça d'en répandre le goût et d'exciter 
parmi les artistes un esprit d'émulation. Il encouragea 

Hitt, des LetU t. m. 28 
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ceux qui faisaient prenve de bonnes .dispositions et 

n'onblia point d^accorder dés marques d'estime et 

de reconnaissance à ceux qui avaient parcoum avec 

honneur leur carrière* Il est rare de trouver bhez les 

administrateurs autant de sagesse et de bienveil* 

lance. Accorder utilement des faveurs n'est pas un 

• 

art si facile qu'on le pense* Le 23 mai 1815, la corn- 
misffloil de rintérieur décerna à Lena une médaille 
qui devait lui être remise le 11 jnin à la mairie, 
après la distribution, des prix de TAcad^mie ; les 
infirmités dont il était accablé ne lui ayant pas permis 
d'assister à cette solennité, le duc d'Ursel, en sa 
qualité de président de la Société Royale des Beaux- 
Arts , lui envoya la médaille le 12 juin avec la lettre 
suivante : 

m J'ai regretté que votre état ne vous ait pas per* 
n mis d'assister à la cérémonie de la distribution des 
)> médailles. J'aurais été charmé de Voua présenter 
» celle qui vous était destinée comme un ftnhie tri* 
» but de la reconnaissance publique envers- uri mai- 
^ tre qui a soutenu Fécole belge dans 1^ temps les 
» plus malheureux. C'est à vos talents, c'est aux 
)> soins^ que volis avez mis à former de nombreux et 
}) excellents élèves que nos expositions doivent une 
» j)artie de leur éclat, et cette médaille que j'ai 
» l'honneur de vous adresser.^ Monsieur^ est un homit 
»'tJiage>'qlie1a8o(fiété de9 Beaux-Artitirend ài^otra 
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j> Je saie flatté d'èLre l'of gane de stoseatiments énn 
» ters yous^seotiaients que je partage entièremoaUi 

Le noaveaa roi confirma en quelque sorte tout ce*, 
qui avait* été £ait en &veuf de Len&v^nie; créant! 
chevalier le 18 novembre 1815. Â^ 

Si là ville* de Bruxellee, pour lui laisBer une nour! 
velle preuve de reconnaissance et d'estime^ le jnommai^ 
le 18 du mois suivant, premier professeur ic»*dinaire 
de FÂcadémie Royale, il témoigna de son eèté qu'ii^ 
n'était point insensible aux. honneurai quW netces^i 
sait de lui faire. Pour donner à la ville unei marqué! 
de sa gratitude^ il lui offîit , pour son Musée, son i»-i 
bleau de.Dalila ccmpantles cheveux^ 8«Hison^'qui 
fait encore partie de cette collection. . . î 

Lors de son voyage en Belgique, le célèbre Taltna 
vif|t ivisiter Lens, et témoignerâee vieillard tonte ^ 
reconnaissance pour les services que lui avait rendue; 
sdn ounftagë sur le icostmne des aiicrô]i& It avoué 
qu'il lui devait ses premières découvertes sur là togé 
des Romains. L'éditeur liégeois des œuvres^ 'com*^ 
piétés de Walter^Scott avait déjà iait connàitre ^ dans? 
le t^Kie 13?, cette particulaFÊté si honorable poùc^^ 
peintre ïjsqai Talmcui^ f)lai9(fit^\A\i'îl^jà éècoiUt 
naitre ksoblipàâiolM qu'iViSbvaii tuuxi' reèherclpèi^ 
de Tà/rtiêiê- belge y qui lui 'Oéaiemiyferm de '^idei 
pourlkt fidélité :deêço»tufnèàdMti^/kiGài - r^ i] r ;i<j 
! Déms l'espdir d^enconrager T-étiide d«8 beaux'-art^^j 
rinstitut royal des Pay8*>BBsx;onçut le projet' de dis^- 
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tribuer des médailles d^honneur à des vainqueurs 
des concours «K^démiques. Elle nomma^ en 1818, 
deux artistes belges, André Lens et Mattiiieu Van 
Brée , pour examiner ce projet conjointement avec 
des artistes hollandais. Les deux Belges s^excus^nt; 
le premier allégua son âge et ses infirmités^ et l-autre 
ses occupations multipliées. 

Lens mourut le 30 mars 1822 , à Tâge de 83 ans. 
Ses élèves et ses amis firent élever à sa mémoire an 
monument qu^ils confièrent au ciseau de Godeçharles. 
Il se trouve dans Téglise de Notre-Dame de la Cha-* 
pelle et occupe la gauche du bas de Téglise. 

^ Nous empruntons à la Galerie des Gontemporaii» 
la notice sur ses tableaux : 

Parmi ses principales productions, nous citerons 
tes tableaux qui embellissaient le salon de compa* 
gnie du château de LaeLen; ces divers ouvrages tirés 
de sujets mythologiques , et faits à la demande .du 
duc Albert de iSaxe-Teschea^ alors gouverneur des 
Pays-Basy et connaisseur très-distingué, ont été trans*' 
portas à Vienne. — -^ Pluâeurs tableaux dont lés 
sujets sont tirés du Noaveàa->Testament, pour Téglise 
des ' Alexiens à Lierre. •— » Une Annonciation pour 
Téglise de Saint-Michel à Gànd. Il dcfuna, à la de- 
mande de Tévèque, des ailes à range.«*«-A Lille^ 
pour Téglise de Ifi Madeleine, plusieurs grands ta- 
bleaux dont les sujets sont tûRés de l'histoire de la 
sainte de .ce nom^-^ A Bruxelles, un Salon chaz 
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M..Steve]i8, travail dans l^equel il a été secondé; par 
sou élève M. François, et qui retrace les principaux 
traits de la fable de Bacchus. 

Ses productiaD3 littéraires lui essorent Vimmortar 
lité. Le temps ne leur a rien^nlevé. Voici leurs titres : 
V Le Costume ou Essai sur les Habillements et Us 
Vsageê de plt^iev^0 peuples deran^quité, prouvé^ 
par les monuments ^ Liège, 1776^ in-4'* avec 51 pL, 
contrefait la même année à Dresde; les planches de 
cette contrefaçon sont tnédiocres. Item, Nouvelle 
édition^ augmentée diaprés la traduction allemande 
de G. S. Walther, par G.-H. Martin : Dresde, 1785 j, 
in^^ On donne la préférence à cette édition qui a 
57 planclies. Ii'ouTrage dé: Lens a ètéreprodiait dans 
celui intitulé : Recherches sur les Cospwmes et hs 
Théâtres de toMes le^ Nation» ta>nt ancienneè que 
mçderneis .- Paris, 1790^ 2 vcd. 'iIb4^ La tjradùo-r 
tion allemande parut dans le format '^n-4'' àr Dresdç 
la ipêïae année de la. publication du texte original» 
J'ai rencontré une lettre de Julien de Parme au sujet 
de cet ouvrage qu'il importe d'intercaler ici : 

. c Dés que votre ouvrage me fut remis, j'en parJâi 
à .un artiste de mérite et qxjà a beaiicbup^d'^uditiqn; 
qui, sur ma parole, en acheta deux r exemplaires; 
c'est Ali. jCÎFibelin. Je le priai en même temps,' dé me 
faire part de ses observations, en l'asâurant qu'il vous 
ferait autant de plaisir qu'à moi-même. Il me le pro-* 
mit ; mais Paris est si grand ? les distractions si mul- 



tipliéëè^ les gjoûts si diangiéaiitft, -()a-on ne peiA 
tôtûptereùT rien. On est souvent des années entières 
sans se voir, quoiqu'on habite la même ville et soù^ 
véiit le mêhie quartier. Ce nW que depuis peu de 
joui^s que l^ayant enfin trouvé" cbèz lui, je lui delman- 
dai sHl avait lu le Traité du Costume et èe qu'il eft 
prisait* Il me répondit qu'en général c'était le meil^ 
leqr ouvrage qui eàt encore paru sur catte matière, 
qu'il était d'accord avec vous presique partout, à 
quelques endroits près. Je le pressai de me fttire part 
de ses difficultés, mais je-^vous avoUe que je n'eu pus 
pas tirer grand'chose. Toutefois^ tQlles^qd^elIessont^ je 
vous les fiais passer autant que je f^uîs mé led rappe^ 
1er d'api^ès une conversation très^rQpidè,«6t par'lA 
in)feme peu appi*ofondie.' ' '^' ^ -^ 

» La première remarque fut sur risik idtt Capito4(^, 
qu'il aurait vouln que voi/d eussiez ^abssi feitgrav^ 
par derrière, pai^ qu'il croit qile cette omisdkm eêt 
dause que vous distinguez ' |a • drdpisrte de deviani 
d^avee lem^àteau qui tombe par derrière^ ' quoique 
réellement, dit-il , ce ne i^t quNiiie seule' et» mêitib 
draperie. Sur cela il me montra un broqnÎB d<^ bette 
figditi vue par derrière , qu'il a fait â Rome; qtii pa^ 
raissaU confirmer sa remarque. 

» il fut ttiès-côntent de ùe que vous ë vies lait éon- 
naître la tbge des Romains, d'une manière ûi jclaire 
qu'il ne podtait plus y avoir de difficulté raisonnable 
là-desiBus.'Mais il ajouta qu^il .aurait voulu que voue 



eussiez^ mdîqaé leë changemente direr» que cet- ha^ 
billénient à subis depuis scm origine jusqu^à la sup- 
pression totale; Jq loi représentai qu'outre la diffi* 
€ulté de ce tratail, il ne me paraissait -d'aucune 
utilité^ parce que l'époque que vous avez saisie poiit 
décrire la toge, est la s^ile qui fournisse des ta'- 
bleaux dignes d'être traités par les peintres^ eè 
quand même le6 mècles' postérieurs en fcHjrniraient 
quelques-uns^ ce ne serait pas un grand anacht*4>- 
nistne de se servir de là toge du temps d'Auguste 
pour rèprééenter des événements arrivés du tëmpin 
de Constantin; car ça été de tous le& temps l'habit di^ 
ractéristique des Romains, et le seul ràoyen qu'aieilt 
les printfes défaire connaitre ce peuple faméûi'. 
Malgré cela il me paraît qu'il ne se rendait pas ^t 
qn-il feUatt passer:^ d^autres objets. Mais tout êë 
qil'il dit ensuite est de » peu d'importance et si in- 
certain (|6e je ne i- ai pas même retenu. Il ajouta qu'il 
y avait d^ fentes' de langage. , ' • ' 

» Voilai, cher ami, le résultat* d'une eonversâtfeti 
d'environ un quart d'heure. Vous jugez bien qu'on 
né doit pas y faire grand fond et que je ne vous'eift 
fais part que parce que je ne veux rien vous ïaisseï» 
ignorer de ce qui viendra à ma connaissance , relati* 
vèment à votre ouvrage. 

» Quant à mes observations^ elles se bornent à très^ 
peu de (^ose; les voici : je crois qu'il serait à propoî 
que toutes les figures qui en ^nt susceptibles fus- 
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sent représentées par derant et par derrière, et 
même quelquefois de profil^ si cela peut contribuer 
à.édaircir la chose dont il est question. Peut-être 
aussi serait-il à propos qu'il y eut quelques planches 
de plus, par exemple, une planche ou deux de figu- 
res d'Amazones tirées de la belle urne sépulcrale du 
Capitole que vous citez. Quelques Muses <le plus et 
même toutes celles qui sont sur Turne qui est vis-à* 
vis de celle des Amazones , parce que ce sont des 
figures que Ton a souvent occasion de représenter. 
J'y désirerais aussi , au moins , le buste de l'Apollon 
du Vatican , pour montrer comment on doit, à peu 
près , disposer la chlamyde sur les figures nues des 
divinités. Par la même raison, je voudrais aussi y 
tnouv/er les deux colosses qui se voient sur la place 
du Gapitole, parce qu'ils offirent quelques différences 
daps la disposition de cet habillement, diflS&reiice qui 
servirait de règle pour les demi-dieux et ^s héros. 
Enfin je désirerais que le nom de chaque figure , 
ustensile, arme, etd., fût marqué sur la planche où 
ces choses se trouvent représentées , parce qu'ayant 
alors la facilité de les trouver tout de suite à la table, 
on iwdt où les chercher dans le corps de l'ouvrage, 
lorsqu'on en a besoin. Ajoutez que la plupart des 
artistes ignorent le nom de la chose représentée^ ils 
ne savent sous quelle dénomination la chercher dans 
la table , et sont forcés en conséquence de feuilleter 
tout l'ouvrage et souvent en vain, Quand je dis le 
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nom , j'entends, si c'est une figure , é. elle est égyp- 
tienne , étrusque, grecque , romaine, etc.; si c'est un 
bouclier, si c'est le pelta, Taocile^ le scutum, etc., 
ainsi du reste. Voilà mes réflexions. Faites-en Fusagè 
que vous jugerez à propos, mais surtout ne les suivez 
pas aveuglément, parce qu'il faudrait être à Rome, 
votre ouvrage à la main, et le confronter avec les 
monuments, pour pouvoir faire des observations qui 
eussent quelque poids, la mémoire ne pouvant 
qu'égarer dans les choses qui dépendent de& yeux. 

» Quant aux deux sentiments opposés que votre 
ouvrage a fait naître parmi les savants , je vais vous 
dire ce que j'en pense, sans prétendre décider lia 
question. 

» Ceux de ces savants qui croient qu'il serait à 
propos de supprimer toutes les citations qui se con^ 
tredisent, me paraissent plus raisonnables et plus 
amis de la précision et de la clarté. Â quoi sert d'ac- 
cumuler un tas d'opinions contradictoires cpii s'entre- 
détruisent et qui, sans rien apprendre, fatiguent 
l'esprit , embrouillent les idées et laissent dans une 
incertitude rebutante? Cela peut amuser des savants 
de profession, mais cela n'est d'aucune utilité pour 
les artistes, pour l'instruction desquels vous avez 
principalement travaillé. Ceux-ci vous en croiront 
aisément sur votre parole. Les monuments que vous 
produisez, sont pour eux d'une autorité incontesta- 
ble ; les citations des auteurs n'y ajoutent rien. Per- 



44S IMVM. 

smdés que voas les avez examinés, et qoe Toud en 
avez tiré tout ce qni était nécessaire à leur instruc- 
tion, ils vous dispensent volontiers de leur en fournir 
les preuves. 

. 9 A regard des savants de profession , vous aurez 
beau accumuler citation sur citation ^ vous n'en direz 
jamais assez pour eux, puisque 45 volumes in-folio 
publiés par Orasvius. Gi'onovius, etc., les laissent 
encore dans la disette; Il eût été flatteur, sans doute, 
de mériter rapprobation des savants, mais la recour 
naissance des artistes doit vous en dédommager. C'est 
pour eux/que vous avez éorit; leur suffirage est donc 
celui que tous devez le plus ambitionner. Ainsi, bien 
loin d'augmenter votre livre de citations nouvelles, 
vous pourriez supprimer toutes celles qui ne mon- 
trent que de Téruditidn;, sans rien éclaircir, et les 
remplacer par un plus grand nombre de plancbes, 
infiniment plus instructives que toutes les autorités 
des savants. Vous demandez mon avis^ le voilà ; c'^t 
à > vous qu'il appartient de décider, fi iivril 1777. » 

.2** Du bon GoûtiOu de la Beauté de la Peinture^ 
O0nsidérée dans toutes seà fo/rt^s, BruxeileBy 1801 , 
in*^ fig* .' . .' n •• 
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